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DISCOURS PRÉLIMINAIRE
■ ■ ; ..... ....... . I ,-.-&A<ïV.
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L'A vie d’un prince glorieux, qüi tientS^ua*-" 

longue fuite d’ancêtres , illuftrés parune grande „ 
réputation-, toujours prônée par dès favoris fou- 
dôyés , des parafâtes rampans ,<’■ des ferviteufs 
intérefiés , des valets gagiftes, des femmes en­
tretenues, des familles foutenues, des roquets 
penfionnés, des intrigans, des chevaliers d’in- 
duftrie , des écrivains mercénaires , tous com- 
mëjîfaux d’un pmtedéurfortuné ; là vie (dis-je) 
d’un grand feigneur 7 vain & magnifique, ne 
peut être fidèlement écrite qué par un Hiftorién 
philofophëj indépendant i qui ne fient par aucun 
bienfait, parâucune confidération à la famille 
ou à la perforine de celui dont il peint, avec 
la' plus froide impartialité, les défauts & les

v qualités ÿ les vices & les vertus;
Il y a long-tems qu’on a dit que pour écrire 

fidèlement l’hiftoire ,■ il faudrait être févré de 
tous préjugés, n’être d’aucune religion, d’aucun 
pays, ne tenir à rien, n’efpérer, n’attendre rien, 
méprifer les dons, les récompenfes, braver la
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haine. & les mépris de tous les gens, partiaux , 
ne $ Ire ïqfcqQ? acççjr'tidn 'deghp^ÿtnes i • compter 
pour rien les rangs frivoles, les, diftinélions chi­
mériques;, & «^appartenir .qu’à, foi|feul , pour 
dire la vérité, cette vérité fi précieufe, fi .rare 
dans ,1a bouche & lés écrits des auteurs', même 
du premier-, mérite. ' . j ' 1 r;v»od 
-, Combien d’hommes dont l’hiftoire a relevé 
les allions, les paroles , par de fuperbes éloges, 
-feroient. aujourd'hui ..bien ^petits;, - &.même- enfé- 
rvelis dans< Içs ténèbres .-.dé: l’oubli-,r fi quelques 
contemporain judicieux & infiruit avoit efquiffe le 
tableau de leur vie ? ; -h

Combien d’empereurs, de monarques, de papes, 
?de ptincès.,, dft prélats & de généraux" recueillent 
les hommages & la vénération de la pofl ér i té, qui 
feroient fan? doute l’objet de fon mépris & de fi n 
exécration, lans l’art divin & les talens fupérieurs 
odes, beaux génies, qui avoient des motifs occultes 
d’i n térê es , pour m afquer leurs ' foibleflès , leurs 
crimes, & nous faire admirer , dans des fcélé­
gats, desvertus & des aélions dont il n’y a que 
■Igs ^àrîdes.-atnies,j que les efp.fits'éclairés quis’e® 
foient montrés fufceptibles l ?>

Combien, d’illuftves personnages font engloutis 
Mw-Ja fouiné.d.es'’inoà?i5 dont bn ne. connçit.

pas ,mêmelez‘jioxn £
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: Combien de-femme; célèbres n’infpireroient que 
de: l’horreur; Combien auffi de femmes charmantes 
& yertûeufes vivrais modèles durbanité; de.fen*- 
timent, de fidélité, ' d’honneur & de' générofité, 
nous fon tfinc&nnuës, parce quelles n’ont point 
accueilli les adulateurs, & que , fières ou fa'tis- 
faitès de n’avoir rien à fe reprocher \ d’avoir 

■chéri , refpedé uniquement leurs maris*, d’avoir 
veillé à l’éducation de leurs enfans, elles, n-’ont 
pas crû quelles dévoient s’oublier au point de 
mendier les» éloges des plumes vénales, & céder 
aux follicitations prenantes des gàlans qui n’afpi- 
roient qu’à l’hdnnéur de les enchaînée, & qu’au 
plaifir de les-déshonorer.

Voilà pourtant comme l’hiftoire ancienne eft 
écrite : voilà comme nous,avons desûdées fausses 
en tout point : voilà la fourçe intarissable : de 
notre ignorance & de nos préjugés.

En offrant à mes compatriotes, à mes amis, 
la vie de Louis Joseph , prince de Condé , 
je contracte l’obligation, facrés, quoique hardie , 
de ne parler que d’après les infpirations de la 
vérité, les inftruétions les plus authentiques’ 
fans avoir aucun égard à fon rang , à fes gran­
deurs , à fon fafte ,* je peindrai fon caraélère , 
& je dirai fans crainte ce qu’il a fait, ce qu’il



.J • (fi)
a dit. Je ne fuis point .intéressé à Je flatter, & 
encore moins à tromper ma nation & l’Europe* 
En un mot dépouillé dé .toute prévention , je 
déclare que j oublie que fécris la vie privée 
d un prince du Sang , pour ne m’occuper que de 
l'homme, ..



POLITIQUE ET PRIVEE

DE E QU I S-JOSE? H

P R I N C E D U S A N G.

ÏL feroit à défirer, pour le bonheur des nations* 
que la Vie prive'e des Princes fut écrite de leur, 
vivant , pour l'eut1 apprendre a devenir meilleurs. 
& à refpeéler l’opinion des hommes qu’ils ne 
cherchent qu’à éblouir, qu’à tromperj qu’à écra- 
fer fous lë poids de leur ambition & dé. leur ty­
rannie ; il eft intereflant que les grands, fçachent 
qu’on fçâit les apprécier pour ce qu’ils font, pour 
ce qu’ils valent moralement, que le peuple leur 
rend juftice, qu’il les juge avec la plus rigide im­
partialité ; que l’éclat de leurs noms , l’immen- 
fîté de leurs pofiefiions n'etj imposent point aux 
hommes éclairés ; que les richefles accumulées 
for leurs têtes ; que leurs ; faftueufes dignités ; quei 
leur impérieufe domination ne fervent qu’à les 
rendre plus-méprifables, quand ils en abufent au. 
préjudicé' du bonheur & de la liberté des mortels „ 
qui ne font pas néàpour ramper dans l’indigence, 
& pour être leurs elclaves. ’



Si les. princes étaient -bien^perfuadés dé cette 
vérité : morale, il éft à croire qu’ils feraient plus 
modérés • dans _leurs_.concu.ffipnSv &. moins pré- 
fomptueux. La vanité n’eft le partage que des 
fots. Tout homme qui réfléchit qu’il eft mortel, 
que fa vie eft un éclair, un point dans leternité 
des fiècles,eft fenfible, Bon, généreux, jufte 
& compâtiffant. Il foule à fés pieds l’orgueil & 
la vanité. Il fçait, il fent que la hauteur & l’ar­
rogance né lui conviennent point, *

Et en-effet à quoi aboutirent l’ambition, la 
perfidie la fierté ? où,’ conduifent Tavarice & 
la cupidité ? Les rangs, les titres,, les biens ne 
font que des diftinélions imaginées par la poli­
tique pour maintenir là lubordination, pour for-* 
cer le malheureux à travailler, pour exercer lés 
talens & l’induftrie des hommes, pour faire fleu­
rir les arts & multiplier les connoiflànçes hu-- 
maines, en accordant aux membres d’un état, 
qui fe le difputentpar leurs découvertes, leurs tra­
vaux & leurs fuccès, , le prix de l’émulation, 
juftement décerné au mérite & à l’aclivité.
; Tous lésffiécles..ont obfervé-. ^ue. : plus un> 
artifte étoit récompenfé, plus fon imagination 
s enfLmmôit, & plus loin il portoit la perfeélion 
defon art j les fçavans n’ont produit leurs chefs- 
d œuvresque- quand ils fe font vus encouragés, . 
accueillis, fêtés d’une , maniéré adiftinguée par 
les protecteurs fortunés qui avoiept ou allez d’ef- 
Prit pour les fentir, lés eftimer., les aimer, les ' 
rechercher, ou qui jaloux de palfer eux-mêmes 
pour des connoilfeurs & des hommes de génie, 
honoraient tous ceux qui avoient la réputation 
d avoir -du mérite, dans l’efpérance de fortir de

la



là cia fie commune des êtres indifférens & igno­
rés (ï).

(i) Le cardinal de Richelieu ( dit Voltaire ) 
étoit bien le protecteur des gens de lettres dont il 
jalousoit. le.mérite & lestalens, mais il ne fe 
montra jamais le protecteur du bon goût. Il eut 
la fottise de vouloir pafTer pour bel-efprit, pour 
,un génie créateur. C’eft à cette manie ridicule 
que les plus médiocres littérateurs durent les bien­
faits, les penfions dont.ils.furent comblés. Mais 
il ne falloir pas paraître éclipfer ce cardinal poli­
tique par une fupériorité éclante de talents. N otre 
grand Corneille nous fournir une preuve de mon 
aflertion. Que de défagréments , que de difgraces 
n’efluya ■ pas ce grand homme pour n’avoir pas 
consenti à vendre fon immortelle tragédie, leCzd, 
à cette éminence, glorieuse qui vouloir palier pour 
en être l’Auteur! Chapelain, & tant d’autres plats 
écrivains étoient écrasés d’honneurs, de bienfaits, de 
penfions, Corneille, le grand Corneille n’eut rien, 
vécut & mourut pauvre. On çonnoît fes vers fur 
le cardinal de. Richelieu , qu’il craignoit :

Qu’on parle mal ou bien de ce grand cardinal, 
.Ma prose ni.mes vers n’en diront jamais rien;
Il m’a trop fait de bien po.ur en dire dû mal, 
Il m’a trop fait de mal pour en dire du bien.

Le bien que Richelieu avoir fait à Corneille, 
fe bornoit à ne l’avoir pas; cruellement persécuté. 
Ici on reconnoît la politique de.ce premier miniftre. 
Je ne puis m’empêcher de rapporter le beau trait 
de Despréaux ? qui long-temps après la mort de



C’eft d’âpres cette obfervation qu'il faut ju­
ger une foule de Midas & de B our valais , qui 
ont afiïgné des penfions, qui ont prodigué de 
l’or aux artiftes., aux poëtes, aux littérateurs dont 
ils.n’ont jamais été dignes d’admirer les taléns & 
l’érudition.

Louis-Jofeph prince de Condé ; fut dans tous 
les temps un glorieux, un avare intérieurement, 
mais extérieurement un magnifique qui voulut 
amonceler. fur fa perfonne les titres de grand 
capitaine,- de fin politique , & de bel-efprit.

Fils putatif de M. le duc, furnommé Coclès, 
parce qu’il étoit borgne, mais véritablement def 
Louis XV, qui étoit l'amant public de ma­
dame la duchelfe, princelfe étrangère, femme ga­
lante & belle, Condé ne reçut pas une plus

Richelieu & de Mazarin, pénétré du grand mérite 
de Corneille^ alla fupplier Louis XIV de lui retirer 
fa penfion, alléguant pour raifon, qu’il n’éroit. pas 
juste qu’il fût honoré des bienfaits de fa majefté, 
tandis que le grand Corneille en étoit privé & 
èxpïroit de mifere & de befoin dans un grenie'r.

Cette repréfentation irrita Louis XIV, lui fit 
verfer des larmes. Ilfit envoyerfur-le-champ à Cor­
neille deux cent louis, & le fit irifcrire fur là lifte des 
auteurs pensionnés, pour double penfion.Ce grand 
homme n’en jouit pas long-temps. Il mourut peu 
après. Cette action eft la plus belle de. Louis XIV, 
& fait un honneur infini à la mémoire de Despréaux, 
à qui le monarque sçut beaucoup de gré & lui 
conserva fa penfion.



Brillante. éducation que tous les autres .princes 
tde. la maifon de Bourbon.
i; II fut élevé fans doute encore beaucoup plus 
mal, dans les grandeurs & dans la. fierté. M. le 
duc, qui en qualité de premier miniftre , pré- 
iîdoit au gouvernement de la France, fans oublier 
de fe livrer à fes plaifirs Crapuleux, fans négliger 
de s’appliquer une partie des domaines & de l’or 
de ,1’état, accumula dés biens immenses , s’ap­
propria, aux. dépens du tréfor-royal, un numé­
raire prodigieux', dont il ne jouit pas long-temps, 
étant venu à mourir des fuites de fon libertinage^ 
ainfi que fon époufe, dont-il n’ignoroit pas les 
galanteries, mais qu’il.n’ofoit .réprimer , dans la 
crainte-de déplaire au Roi, qui lui avoit confié 
le timon de fon Empire.

Le doute fur là paternité de Louis-Jofeph de 
Condé lui rèftoit. Il fe confoloit dans cette in­
certitude, comme font tous les maris trompés 
& trahis par leurs motiés légitimes. C’èft le fëul 
parti que tous lés hommes prennent, c’eft aufli 
lé feul fage à prendre, parce qu’il s’accorde avec 
les intérêts dé leur amour-propre, qu’alors -ils 
n’ont plus'à rougir des affroirs que les femmes 
font à là tendreffè conjugale, & de ligncminie 
qui,, quoique perfonnellé aux époùfes, réjaillit 
en quelque forte fur les éporix par lés préjugés 
-reçus'dans tous les..pays, dans tous les ftècles1, 
préjugés que la plus’ floïque philofophie ’ ne dé­
truira jamais, parce qu’ils ont pouf - origine la 
malignité' humaine, & que/le cœur de l’homme 
trahi, eft cruellement ulcéré par des cicatrices; 
profondes dans la partie morale -, la plus délicate-^ 
la plus fenfible de fon exiflence.

B ij



Il n y a ' que dés êtres fans principes, des K» 
hertins dénaturés,, des monftres enfin , qui af­
fectent detre indifférents fur l’article d’un amour 
mutuel, & d’une fidélité confiante & refpeélivè. 
Les animaux , les volatiles & les quadrupèdes 
les plus faùvages, font jaloux de ce quils aiment. 
La jaloufie ( i ) eft le principe de l’amour, &

(i) Je crois qu’il y a trois fortes de jalôufies. 
Il n’y en a qu’une qui me paroisse injufte & blâ­
mable. Celle par exemple d’ùn mari qui aime fa 
femme, dontil reconnoît, dont il chérit, dont.il 
respecte la vertu, la tendreffe, la fidélité & qu il 
tourmente fans cesse par des reproches, par des foup- 
çons déplacés, ou celle d’ùn époux qui n aimant 
pas fa motié, quoique belle & charmante, la produit 
dans les fociété pour l'y voir briller, et eft désespéré 
de: l’accueil,des.égards, des attentions, des préve­
nances qu’on a pour elle. Cet homme, à mes yeux, 
n’eft qu’un fot.

Mais il eft deux autres fortes de jalôufies permi­
ses qui font l’éloge d’un mary d’un amant.

La première., qui confiste à craindre de ne pas 
être aimé de fa femme autant qu’on la chérit, & 
qu’un autre n’ait le talent de lui plaire.

La fécondé jaloufie., celle d’un amant jaloux 
contre un rival qui fait la cour à une femme qu’il 
adore, & qu’il tremble, qu’il friffonne de ne pas 
pofféder & de voir paffer entre les bras d’un ado­
rateur concurrent, Aurefte, la jaloufie eftlefel de 
l’amour; elle.reveille,dit un poëte,u?z amant heureux 
qui 's’endort. Ah ! femmes, vous êtes fines, mais 
vous ne l’êtes pas affez pour connoître Votre, em­
piré fur les mortels qui vous honorent,, vous efti- 
ment .& vous aiment !

dont.il


Une fuite des infpirations les plus délicieuses de 
la nature.

Je n’ai jamais eu à me plaindre de la moitié 
que la providence me deftina. Il n’y a que l’au­
teur füprême & moi qui fçathions combien j’ai 
aimé, combien je chéris encore la beauté coupable, 
qui, peut-être, fans cesser d’être vertueufe, a com­
mis tant d’écarts, & a compromis fi impru­
demment fa réputation, par les cônfeils d’une, 
marâtre, qui, dès mon berceau, empoifonna ma 
vie par des procédés que la nature, que la raifon 
& l’équité défavouent, & par les infinuations 
perfides de plufiéurs autres femmes, défesperées 
de reconnoître en mon époufe toutes lès qualités, 
tous les attributs qu’elles étoient contraintes d’ho- 
norer ; ( car le crime rougit à Tafpeét de la vertu ) 
mais à qui dès long-temps elles avoient renoncé, 
pour affiurer la torture de leurs maris, & afficher 
leur déshonneur’& leur infamie. Je fuis jufle, 
je ne crois pas que ma femme ait avalé leur 
poifon.

Paffie-t-on de la . pureté de l’innocence à une 
dépravation fi humiliante?

Mais du moins, cTmoifié chérie, abjure pour 
jamais cès*accointances criminelles, qui bleffient 
ma délicateffie & qui te déshonorent. C’eft alors 
que je croirai quetu ne mérite pas lès atteintes de 
l’opprobre, & les farcafmes des plaifants.

M. le duc, père de mon héros, murmura tout 
bas de l’inconduite dé madame la duchesse , mais 
il né s’en fâcha pas férieufement ; il prit le parti 
de rire comme lès autres, tant il eft vrai qu’il rie 
fe piquoit point d’une délicateffie peu commune ; 
mais grand feigneùr, il en avoir lés fentjmens'ab* 



jé&s, & fe moquoit du qu’en dira-t-on. Il avoir 
d’abord été fort mal élevé. Ses frères, le comte de 
Charplois ; prince fanguinaire, le comte de Cler­
mont, libertin imbécille, ne l’ont pas été mieux ; 
les filles de cette"branche impérieufe et cruelle, 
fembloient renoncer à la douceur de leur fexe 
pour n etre que des mégères, des furies; témoin 
cette-Bossue, abbesse .de Saint-Antoine, qui fit 
fouffrir à toute fa communauté des horreurs, que 
le tems, qui efface tout , n’a point encore fait 
oublier.

. M. le DuCj fuivi d’un grouppe de libertins 
décorés, fortànt, dès l’aube du jour, des mau- 
yais lieux, où il avoit passé la nuit dans les or­
gies & entre les bras dés plus viles mejTalines, 
le plaifoit à defcendre dans les bateaux des blan- 
chisseùfes, qui. toutes affeéloient de ne le pas 
connoître , il leur vomissoit mille propos ordu- 
riers, obfcènes, qui étoient (comme on le fent ) 
fupérie-urement répondus. Ce prince finissoit par 
leur payer l'eau-de-vie , & achever dè s’enivrer 
avec elles ; quelquefois il donnoit quelques louis 
à la commère dont le langage impudique, effronté , 
'lui avoir plû davantage & remontoir dans fôh 
équipage qui n’étpit pas éloigné. Ces. parties de- 
plaifir l’amufoient infiniment, elles étoient'les 
délassemens dé s a vie (i). Beaux délassemens 
pour un prince du Sang, premier miniftre ! gran­
des preuves de l’ignobilité de fon ame, & de 
fon peu d’éducation ! Avec de tels principes 
il nefongeoit point à élever celui, qui étoit fon

( i ) Il alloit fouventattaquer les poissardes-dé 
■la place 'Maubert. Il reçut un jour , d’une. haraix- 



unique héritier, dont il efpéroit qu’il lui fût pos­
sible d’être le pere.

Louis Jofeph, prince de Condé, étoit très- 
jeune, à la vérité, c’étoit une raison dé plus pour 
s’occuper de lui donner, au fortir des mains des 
gouvernantes, des inflituteurs qui formassent 
fbn cœur & fon efprit. Il n’y penfa même pas, 
& mourut fans avoir eu l’idée d’y fonger.

C’est de cette manière que tous nos rois, nos. 
princes du Sang , & généralement nos grands 
feigneurs, ont été élevés'. Auffi a-t-dri obfervé 
que, depuis Henri IV, les rois de France ont été 
& font les monarques les plus ignares, les plus' fu- 
perftitieux, les plus diffipés , les plus flupides po­
tentats de l’Europe; qu’inhabiles à'régner, ils prit 
remis’leur confiance & leur autorité entre les mains 
des miniftres, des favoris, des femmes même qui, 
dé concert , abufant de leur aveuglement et de 
leurs foiblesses, de leur inaptitude, ont commis 
des indignités que l’hiftoire .frémira de peindre5,' 
et que la poftérité aura peine à croire.1

Je fuis en état de prouver qu’à commencer 
depuis le premier des Bourbons, il n’est pas

géré , qui le connoissoit bien , une réplique mor­
tifiante , de laquelle il n’osa pas s’irriter. On fait 
que le Duc étoit borgne. Ce prince s’avisa de de­
mander à cette poissarde : quelle différence il y 
avait entre une màquerelle & un maquereau l C’est 
lui repartit la fine commère , que les' maquerelles 
ont deux yeux, & qu’un maquereau rien a qu’un. 
M. le Duc lui paya le rogome , lui donna quel- 
qu’argent , & le retira payé de fa curiofité.



an de nos rois qui ,aient régné ,., que ce font 
leurs concubines qui tour-à-tour ont dirige la. 
barque Françoife à leur gré ; que les rois de 
France , qui auroient dû être les pilotes de leur 
navire, ne se font jamais mêlés du pilotage au­
quel ils n’ont rien entendu, ni voulu.rien entendre.

C’eft de-là que font furvenues toutes les ca­
lamités fucceffives qui ont défolé le plus florif- 
fant-empire du globe connu , et affligé la na­
tion la plus douce , la plus polie, la plus la? 

■ borieufe, la plus brave h plus induftrieufe et > 
la plus éclairée de l’univers.

Montefquieu, l’immortel Montefquieu, a très- 
bien obfervé que, dans les pays où les hommes 
régnent, ce font les femmes qui-tiennent les rei­
nes de l’empire-, que dans les pays où les femmes 
portent le fceptre, ce font les hommes qui font 
les rois. Les preuves que cet illuflre philofo- 
phe en a données, font irréfragables! On pour- 
roit ouvrir l’hiftoïre de tous lés lieux, de toits les 
âges, à quiconque feroit- d’affez mauvaife foi-, 
ou affez ignare, pour contefter cette ‘vérité ; mais- 
quand Montefquieu a mis ce fait en avant , il 
n’a pas généralifé fon affertion : il a feulement 
prouvé que les femmes avoient, fur les hommes, 
le même afcendant, le même empire que les 
hommes ont fur les femmes qui ont lé talent 
de leur plaire. Cela eft inconteftable. Pourquoi ? 
Parce que cette foibleffle,,cette complaifance, font 
l’ouvrage, le vœu de la nature humaine, & 
tiennent aux befoins qu’un fexe a de l’autre dans 
le commerce dé la vie, & le rapport des- fens. 
Montefquieu a fupérieurement traité le chapitre 
du'contrat focial dans cette explication politique.



Mais ce n’a jarûais'été qiie|fur lés despotes françois 
que les femmes., &. encore quelles femmes ? des 
baffes concubines, ont exercé une domination qui 
fait honte aux deux fexes, & qui a perpétué 
le malheur de la Nation françoife. Il eft d’au­
tres rois qui ont eu des foibleffes dont les femmes 
ont été les feules caufes, mais ils n’ont pas de 
filiation en filiation , comme tous les Bourbons, 
offert à l’Europe, le fpeélacle des fautes les plus 
déshonorantes, en obéiffant aux caprices , aux 
animosités dé leurs Mtflalmes ambitieufes & vin­
dicatives. Ces écarts font fi multipliés, fous le 
règne des Bourbons , que les nations qui nous 
font limitrophes, ont toujours compté fur leurs 
fottifes pour faire face à nos armées innombra­
bles &. réellement invincibles, fans les trahifons 
de nos miniftres&. de nos généraux, qui ont 
tant de fois cédé la victoire qu’ils pouvoiept 
fixer fous leurs drapeaux , s’ils n’euffent reçu 
des ordres fecrét’s de fe laiffer battre, de facri- 
fier tant .de braves régimens, & d’épuifer les 
reffources de l’étàt. Ce ri’a été que par des 
crimes femblables de lèze-nation que trop d’of- 
ficie/S inconnus , fans mérite, mais complaifans, 
font parvenus aux premières dignités militaires:, 
au fomniet des grandeurs 5 & à 1 apogee dé la 
fortune (i). Il en a coûté lefang& l’or de la pa-

( i ) Il eft fans doute beaucoup- de feïgneurs & 
d’officiers qui fe ruinent à l’armée. Mais c’eft par leur 
■faute ; leur faite.,-leur train , les plaifirs, la bonne 
chère & les femmes en font l’unique caufe. 
Il en eft d’autres, plus fins , plus, rufés , plus* c
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trie, n’importe, ils fe font enrichis en peu de 
'temps, ont avancé leur famille, ont joui; de tout 
Je crédit & de toutes lés confi dérations qui flat­
tent l’ameuï-propre & l’avidité d’un courtifan 
ambitieux, dans le même temps qu’un ferviçeur 
eftimable , incorruptible & fidèle, vivoit éloi­
gné de la Cour & du Monarque dont il étoit 
oublié’,-fuppofé qu’il en ait été connu.

•Louis-Jofeph de Bourbon Condé , fans égaler 
•le grand Condé , n’auroit pas eu ces défagré- 
mens à redouter. Son rang, fon nom , & fur- 
tout la prédilection que Lbuis XV eut pour lui*? 
prédilection qui n’a point fait de jaloux , parce 
■qu’on favoit & fentoit bien qu’il étoit naturel à' 

adroits , qui s’y enrichiffent. Le maréchal de 
Richelieu qui-étoit ruiné, noyé de dettes, n’au- 
roit point pafle de la plus extrême1 détreffe , à 
l’opulence la plus faftueufe -, j& la plus info- 
•lente ,. s’il n’eût-pas commandé dans, les guer­
res d’Hanovre. C’eft, avec l’or des Anglois qu’il 
-a payé fes dettes, qu’il a acheté tant de magni­
fiques domaines , qu’il a bâti ce luperbe pavillon- 
fur les -boulevards , appelle’ fi juftement le pa­
villon d’Hanovre, qu’il -a enrichi fes maîtresses, 
■& en. dernier lieu fa fécondé époufe & les en- 
fans qu’elle avoir. Il eft vrai que ce courtifan 
guerrier .a trahi fà patrie, qu’il. l’a ruinée, mais 
protégé de la Pompadour , qui ætdït intéressée à 
la choie,’ il eut encore pour récompenfe les fa­
veurs., les. bienfaits , ramifié, de Louis. XV , 
aveugle ^confiant & libertin.,à qui.il cédoit fes 
maîtresses par. reconnaissance. ’.

•



un peré d’aimer- le' fruit de fes . amours. Potfr 
que- Condé réparât-le peu davantage qu’il avoir;' 
reçu de la nature dans la diftribution de fes. dons K 
je veux dire dans le refus qu’elle lui avoir fait des. 
grâces de L’efprit- , de l’affabilité du caraélère et 
d’un difcernemjent ordinaire à tous les hommes , 
il auroit fallu commencer par. veiller à son éduca­
tion. C’eft préciféraent ce qu’on ne fit pas. Arrivé 
à peine, à l’âge, de puberté, ilfut le maître de don­
ner carrière à- toutes fes fantaifies , de contenter 
tous fes goûts, de fe livrer à la fureur de fes pas-, 
fions. La. chasse, après-la jouissance des femmes, 
lui ht-perdre tous les inftans de fa jeuneffè, qu’il 
auroit pu ocçuper plus utilement^ Je ne prétends 
pas affurer que, déshérité de la nature dans l’exis­
tence intelleéluelle & morale , il eût été poffible 
qjit’il fût devenu un grand.politique, .un rufécapi-, 
taine, encore moins un bel.efprit y mais à force dé-. 
tre fifflé, coafeillé, il n’eût- pas affiché une inapti-. 
tude , une impéritie, une fierté fi révoltante. L’é­
tude ( je le fais ) ne donne point d’.efprit , parce 
qu’on, n’en peut prendre dans les livres qu'autant.. 
que la nature nous en a donné ;. mais 1 étude ai- 
guife et détermine- la petite dofe 'd’intelligence- 
que l’on a reçue, en.- naiffant. Pour aggrandir &. 
multiplier1 fes facultés naturelles, il est de toute 
néceffité de réunir les reffpurces de l’art & del’ap-. 
plicatiôn, à la fagàçité innée. Mon héros, nia rien- 
fait de. tout celai

On fait qu’un riche-héritier, & à. plus forte rai-, 
fon un prince , eft plus enclin aux phifirs qu’à des 
occupations férieufes. Je connois trop bien le cœur 
humain , pour contredire cëttë vérité , mais'il eft 
.affreux, il eft douloureux poi^l’humanité que des
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princes de qui dépend le bonheur ou la calamité 
d’un empire, ayent- des lumières fi courtes. C’eft 
à cette feule fatalité qu’il, faut imputer tous les 
fléaux qui ont ravagé la France , qui ont ruiné r 
défolé tous les peuples de cet empire fortuné, que . 
la nature femble n’avoir placé entre les deux plus 
belles mers, sous la, température la plus douce,, la, 
plus falubre , & fèrtilifé de fes propres mains, que 
pour l’enrichir aux dépens de toutes les nations, 
qui feroient les tributaires:, fi l’adminiftration de 
nos roi,s me fë fût obftiné a lui donner un démenti. 
Car il 'eft jufte d’obferver quç l'indufirie , que. 
l’aélivité de la nation françoife , que fon intelli­
gence répondent à la fécondité de fon Heureux 
climat.

Eouis-Jofeph de Çondé, orphelin dès le bas. 
âge, éut pour tuteur ce comte de Charolpis, qui 
a tant fait de bruit, qui eft fi famé par. fes bruta­
lités, fes noirceurs & fes crimes. Ce prince furieux, 
cruel, mais borné comme l’ont été tous les Bour­
bons ( en, exceptant feulement le régent ) • étoit 
encore avare , Tézineux , intéreffé. Loin1 de diffiper 
l’immènfe fortune de fon.pupille,, il l’adminiftra. 
fagement & l’augmenta, prodigieufement -, ce qui 
rendit le prince de Condé lé plus riche prince de 
l’Europe , non. pas en numéraire, mais en domai­
nes. Lé. comte de Charolois avoi.t employé tout 
l’orque M. le duc fon frere , premier minifire , 
avoir volé à l’état, à acquérir des t.erres, des feî- 
gneuries fpacieufes , non pas pour lui-même ( il 
faut être vrai), mais fur la. tête de fon pupille (r).

(i) Quand après mort du comte dé. Charo.-

Or
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qui n’en a guères profité pour fe montrer compa- 
tiffant & généreux. .• ■ '•

■ Les premiers feux de h j.eqneffe de Loiiis-Jofeph 
de Condé, éclatèrent pour une aclrice delacome- 
,die françoife , Mademoifelle ***, qui ne l’aimait 
guère , mais qui, flattée d’être la maîtreffe d’un 
prince du sang, le reçut entre fes bras avec toutes, 
les démonflrations de la plus vive tendreffe de 
l’ardeur la plus paffionnée, & accepta .des louis & 
des cadeaux. Cette paflion ne dura pas long-rems. 
Coudé .croyant quelle lui couto.it trop, cherena, 
l’pccafion. d une rupture. H la trouva promptement , 
mais il ne voulut pas quitter fon amante fans lui 
retirer la majeure partie des bienfaits', des libera- 

lois , qui reprit très(-fidellemcnt à fon neveu tous 
fes biens,qui lui rendit les comptes les plus fera-, 
puleux des fonds, du mobilier, des.4ugmentat.i0ns, 
des embellissemens qu’il avoit faits, dans les do-, 
maines , le. prince de Condé éppufa Made-^ 
moifelle de Soubife il avoir net quinze cens 
mill? livres de- rente ■, qui,, par les malheurs fuc- 
çeffifs'des rems ? font aujourd hui plus de douze 
millions de rente. Il avoir dans, fes coffres fix mil­
lions en efpèces , & un mobilier eftimé plus de 
vingt millions. Mademoifelle de.Soubife ne lui 
.apporta que quatre cens mille livres'de rente, qui 
ont également beaucoup fruélifié. Ce prince,fans 
rien donner à perfonne qu’à quelques. P....,; deg 
cadeaux, a trouvé le fecret de diffiper d abord 
tout fon numéraire , enfuite de s endetter prodi^ 
gieufement, qüoiqu il eut fom de fe faire donner 
de grosses pe niions par Louis XV, par Louis XVI, 

e- râ.
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lires, des cadeaux dont il l’avoit embellie; Il Itiî 
reprit fes diamans , & entr autres préfens, une- 
montre enrichie-, qu’il avoit achetée vingt mille 
écus. Cettë aélrice ne-regretta ni fon amant , ni. 
fes Bijoux. Elle eut l ame plus grande, plus noble 
que Condé, qui, s’il eût été le petit-fils de fon 
grand-père , auroit pu, comme lui , devenir infi­
dèle, niais n’auroit certainement pas commis une 
baffesse fi déshonorante , fi indigne dé tout hom-. 
me, même du plus bas aloi , & à plus forte rai-, 
fon d’un prince, & d’un prince fi fortuné.

। ----------------- ■ ■ . . l' ...................-.11.'..! - -Tl.

quoiqu’il ait tiré immënfément d’argent des con*. 
trôleurs-généraux , dès miniftres , des financiers , 
& qu'il ait, dans fous les tems , vendu fa voix , 
fon luffrage à Calonne, à Loménie de Brienne 
premier miniftre, à la reine, au comte d'Artois , 
& au parlement-, moyennant de grosses contri­
butions, quoiqu’il ait recueilli les fucceffions de 
fes oncles, de fies tantes,. & qu’il ait. envahi feul- 
les vaftes héritages de fon opulente famille. On mé­
dira qu’il a bâti lé palais Bourbon, qui lui a coûté 
vingt millions, & lé palais de fâ maîtresse , Ma­
dame de Monaco, mais je répondrai, fans crainte 
d’être démenti, que Louis,XV à payé plus des 
trois-q.uarts des frais de ces fuperbes édifices. A 
quoi doncimnutér fa détressé-' au milieu de .tant 
de biens ? A fcn fafte., à fes g-rahdeurs, à fa ma­
gnificence & à fa.fôtte vanité. Quelle conduite t 
que cette tête eft mal organifée ! Son fils , duc dé- 
Bourbon, n’eft pas plus fage que lui, mais encore^ 
plus léfineüx & plus Brutal. Voilà nos princes-.



Sorti des bras de fa première maîtrefle, il pâffà- 
•dans ceux de Mademoifelle * *, chanteufe dans 
-les chœurs de l’opéra, & lui porta les mêmes 
diamants, les mêmes bijoux, la même montre 
enrichie qu’il s’étoit fait rendre par l’aélrice des- 
françois. Celle-ci le fçut & -les refusa, difant 
avec fierté qu’elle tr’etoit, pas faite pour fe parer 
des effets qui avoiant décoré une comédienne 
du Théâtre françois. 1 .

Condé fans s’émouvoir, fans fe fâcher, reprit 
•encore à celle-ci fes. bijoux- & les vendit ( com­
me pn le preffent à vil prix ) & acheta d’au­
tres cadeaux d’une valeur bien inférieure, qu’il 
■offrit à fà teconde conquête. Cette chanteuse n’osa, 
■pas les : refufer. Elle fe prêta.à tous les caprices 
■de ce prince, à fes diffolutions ; elle étoit de tou­
tes fës •parties fines avec d’autres feignéurs auffi 
libertins. Les foupers galants?, les petits voyages 
fe fuccédoientrapidement; mais il ne fe ruinoit 
pas., pour fon Egérie. 11 n’aüroit pas. eu de maî- 
treffe affichée qu’il n’aüroit pas. pu faire moins 
■dé dépenfe &. mener un train moins pompeux-. 
Il vécut pourtant deux ans avec elle , & dégoûté 
d’elle il ia quitta brufquement fans autres motif 
qu’il s’ennuyoit. Ce fut dans ce laps de temps 
■qu’il fe livra'-comme les autres princes , àcouric 
infatigablement après le gibier. Mais pour fe fin- 
gularifer & étaler fa magnificence', aux princes 
etrangers, .aux Milords anglois, il Lëur procurait 
Un plaifir très difpendieux & d’un genre nouveau-, 
celui de chaffer la nuit dans fes forêts au.flambeau. 
Elus de vingt lieues de ' circonférence étaient 
éclairées. Quelle folle profufîon! quelle fotte dé­
penfe! Ce prince fajfoit précéder ces ruiheufes
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extravagances, de fuperbes bals, de feftins fomp- 
tueux & magnifiques, & il n’auroit pas donné 
humainement & fecrëttement un louis à un ha­
bitant infortuné de fes capitaineries, mais il aurait 
gratifié de mille louis un faquin, un charlatan j 
( ce qu’il à- fait pltifiewrs fois ) qitand il a été 
queflion d’étaler l’orgueil du fafte, & d’effacer 
en magnificence un feigneur bienfaifant & judi­
cieux. f • / /,

Condé ne fe piqua plus alors d’entretenir un 
commerce àffidu de galanterie. La confiance en 
amour prouve foùvént qu’on fent le mérite de 
la perfennë à qui l’on s’attache., ’ Elle eft même 
une preuve qù on a famé belle , qu’on tient à 
des . principes d’éducation, de fèntiment & de 
délicateffe, que fi l’efptit s’eft mépris dans fon 
choix, le cœur n’efl pas vicié * que l’on mérite 
d’être heureux, en un mot, qu’on eft digne des 
faveurs & des préférences qu’on nous accorde.

Condé n’étoit pas. en état de raifonner ainfi, 
d.’approfondir fi jufte dans fa première jeuneffe, 
une fois entraîné dans le tourbillon des plaifirs 
variés de la Cour , & du plus grand ton , il 
s’alToupit & n’apperçut plus que les objets gref­
fiers qui offufquoient fa vue. Il n’a jamais vu, 
combiné , réfléchi, fenti par les facultés de l ame 
&. du génie, auffi. s’eft-il toujours délafle d’un 
délassement j qui lui étoit bientôt à.charge, par 
un délassement plus ennUyeuX encore. Blafé par 
des jouissances , des plaifirs qui ne lui avoient 
rien , ou fi peu coûté , il a toujours , dans fa 
léthargique irréfolution, volé, avec dédain, de 
drffipations en diffipâtions qui l’étourdissoient 
fans le diffiper. Il n’y a que. fur l’article de la 

gloire,



gloire, difons mieux, de la gloriole ,& de l’of- 
tentation, qu’il s’eft conftamment réveille, '

Refté feul prince :dé cette maifon y quoique' 
lès comtes de Charolois, & de Clermont, fes 
oncles, vécurent encore, mais fans poftérité, 
étant célibataire,. Condé étoit Tunique prince 
capable de la perpétuer. Louis XV (r) s’occupa 
de cette affaire; il demanda lui-même, au prince 
Soubife, fa demoifelle pour le jeune Condé. 
Ce prince fut’ enorgueilli de la proposition. du; 
roi£îl hâta l'hjmênée, & quoique d’une illus- 
trifîime origine, .il fe trouva, non fans bon ti­
tre, très-honoré de donner sa fille à un grand 
prince ,' aû petit-fils du grand Condé,’ou, ‘pour 
être plus exaéte, au fils naturel de Louis XV,

, (i) On n’ignore pas que ce Monarque fe plai— 
foit à faire des mariages. Vieux comme jeune, 
il s’eft occupé, de qiarier beaucoup de feignéurs. 
ruinés,,,avec des filles de riches financiers. Il fti-r 
puloit lui-même le prix de la dot; le . traitant 
n’ofoit contredire ce potentat qui a relevé dé 
cette, maniéré 'bien des familles, avec lés filles. 
& les .gros biens des traitants qui fê trouvaient ho? 
norés d’avoir pour filles, Madame la ducheffe, 
Madame la marquife,Madamela comteffe de *** 
qui ayoient le tabouret Chez la Reine, & dont 
les caroffes étoient drapés, Il eft vrai que Louis 
XV', leur fàil’oit payer cher cette honneur, & cela 
étoit affez jufte. L’argent que les fermiers-géné­
raux avaient volé, à l’état devenoit dji moins bon 
à. quelque chofé. Lés courtifans - appelaient ce 
roi, le rôi marieur. - .*

D
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mais reconnu pour un Condé , puifqu’en mariage 
légitimé y’il. n’y a point dè bâtards, malgré les 
galanteries affichées des rneres.

Ceux qui. ont connu le prince de Soubise 
fiant 'prêts d’attefter que ce feigneur confidéra 
inoins les biens immenfes de fon gendre , que 
fon nom '& fon rang. Soubife étoit généreux, 
tous'les . princes dé cette famille l’ont été, le 
font encore , & fi mon intention étoit de les 
peindre^, je ferois obligé , pour rendre hommage 
à la vérité, de configner dans leur hiftoire une 
infinité de beaux traits qui décéleroient la gran­
deur de-leur ame , la noblesse de leurs fentimens- 

• qui figurent,dignement avec l’éclat de leur ancienne- 
qxtraéliôn. A côté.des. défauts, des vices même; 
qu’on leur a' peut-être attribués ‘ avec quelque 
fondement ; j’aurois l’avantage,, bien doux pour 
un hi fl g rien véridique, de tracer le tableau des 
vertus les plus rayonnantes, & des talens les 
plus diftingués. .

Je fens que je n’atirois pas le même plaifir, 
fi jentreprenois l’hiftoire'de tous les Bourbôns'de- 
puis Henri IV, fur Lequel feul je ne tarirois pas en 
éloges, en. admiration, quoiqu’il ait eu bien des 
fpiblesses qu’il ait confenti à la mort de 
Biron, coupable, fans doute,1 mais par des 
motifs excufables, & qui eut trop d’amë pour 
avouer,fion grief, que. ce prince devoir pardonner 

- pour mettre le fceau à fa clémence& à fa gloire. . 
z Condé donna la main à mademoifelle de Sou­

bife fous les plus heureux aufpices. Peu d’hy- 
ménéès, ont été tissus avec des chaînes fi douces; 
le. bonheur en fut la fuite : la jeune princesse 
de Condé adoroit fon mari qui la chérissoit de

JW'
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l'amour le plus.'‘tendre comme le plus, pur. 
Chaque jour renouvelloit redoublait la félicite 
de ces illuftres époux. Depuis long-temps on 
n’avoit vu, dans nos princes, briller' une flammé 
fi légitime &.fi confiante;-mais cette union fi 
belle, fi édifiàrite, fi-exemplaire, fut de trop 
■courte durée. La mort précoce enleva bientôt 
çette aimable princesse à l’amour & aux larmes 
de fon mari , qui n’aùroit peut-être pas donné 
depuis dans tous les écarts que la poftérite, comme 
fies contemporains ,. lui reprochera , s’il n’eût 
point tombé' dans une viduité ’déféfpérante, car 
j’aime à préfumer’ le bien ce n’eft qu’avec 
douleur que je me vois forcé de blâmer un 
prince qu’il me ferôit agréable de louer.

Au décès de la/princesse de Condé, la cons­
ternation fut générale à la Cour , à la ville, 
comme dans le fein des deux familles. Deux 
enfans au berceau s’e'levoient issus de cette couche ' 
nuptiale, le Duc de Bourbon & Madame Louife 
de Condé , abbesse de Remiremo.nt.

Je regrette de n’avoir pas, en ce moment, , 
fous mes yeux, les lettres touchantes que le prince 
de Condé, qui férvoit en Allemagne, écrivoit à" 
fon époufe éplorée de fon abfençe, & des àilar- 
mes qu’elle avoir pour fa vie; Si le fiyle n’en 
eftpasauffi bien léché que celui qu’on admire dans 
les correfpo’ndances épiftolaires d’Abadard &, 
d’He'loïfe, le principe en eft plus touchant^da 
fource en eft plus facrée, &. quoique le fenti- 
mentr d’aimer foit naturel dans tous les états , 
toutes les conditions, il-eft .cependant une loi 
reçue, une convention générale qui fanélifienr> 
qui épurent particulièrement l’amour conjugal..



Louis-Jofeph de Condé fut-long-temps iticoti-» 
fojablè de la perte prématuré de fa femme, & 
je crois'même que, lorfque rendu à lui-même, 
& contemplant, dans fes enfans, fon image ado­
rée, il fe rappelle les momens délicieux qu’il a 
paiTés avec elle, je crois qu’il ëft encore affeété 
par les regrets les plus cuifans, & qu’oubliant 
un inflant les chimères mondaines, il fent couler 
naturellement quelques larmes de fes yeux.

Mais les grands feigneurs n’ont pas fouvent 
l’occasion de verfer de ces larmes délicieufes 
plus douces que les ris ; les flatteurs & les en­
chanteresses qui les entourent, qui les obfedeat, 
ont grand foin de les arracher à leur fombre 
raciturnité qui pourroit faire place, à des fenti- 
mens philofophiqües, dont les. complaifans affidus 
n'auraient pas lieu de fë féliciter, par la fuite, 
du mépris qu’ils infpireroient. bientôt pour eùx- 
mêmës au prince qui refléchiroit aïfez pour les 
dévoiler &. les apprécier. _ : '

Condé n’eft. jamais venu à ce dégré de mé­
ditation , pourtant fi néceifaire aux princes. On 
ne lui a jamais laide que lé temps de jouir &, 
d’entendre ceux qui le flattoieni pour le trahir 
& lui faire commettre toutes les fottifes qu'il 
n’a point cessé de 'faire, Les pleurs qu’il avoir 
verfés furent bientôt féthés. Ôn le çonduifit à 
de nouveaux plaifirs, & c’eft dans ce temps 
qu’il alla fe. mettre au rang des -adorateurs de la 
Gïiimard, qu’il céda enfuite- à fon beau-pere le 
prince de Soubife, devenu,l’amant titré dé cette 
danfeufe agile, dont if eut Une fille qui fut-ma­
riée' à DraÏS, ■ bijoutier du Roi, & à qui il 
donna cent mille livres de dot, mais qui çfè 



morte il. y. a quelque années. Drais défolé du 
décès; de fa femme, & de la perte de fa dot, 
alla gémir chez fa, belle-mere, qui lui'fit pette 
réponfe digne d’une princesse: Ma. fille n’étoit 
point immortelle, mais comme vous n’ave^ dé­
jà que trop perdu en perdant votre femme il 
n’ejl pas jufle que vous perdïeç encore fa dot. 
Elle efi à vous,, je n’y prétends, rien Monfieur„ 
tache^ de vous cotfoler, &• dans toutes les clr- 
confiances où je pourrai vous être utile, adrefifie^- 
vous librement à moi je vous donnerai d^s mar­
ques de mon efiime & de mon attachement} Que 
de grands feigneurs, que de financiers que d’é­
vêques' fortunés, n’auroient pas tenu un langage 
£ noble, dont le principe eft dans lame la plus 
grande & la plus' élevée. C’eft pourtant la Gui-, 
rnarçf une danfeufe de l’opéra, qui a parlé et 
s’eft comportée de cette manière,, tant il eft 
vrai de •dire que .la généralité. du coeur, que 
la fenfibilité ’ font- des vertus abfolument 
étrangères- à la- naissance,, indépendantes -ides 
rangs, des dignités,.et des conditions, que, dans 
un- fumier, en y- trouve quelquefois des perles,, 
e.t dans les palais, de la boue.et des infecles. „
' Condé ;fit bientôt la cohnoissancé. de Madame 

de Monaco, ( i ) femme ^engageante, comme le 

. ( 2 ) Que les femmes font fotttes ! qu’elles en­
tendent mal les intérêts de leur-gloire.-Une femme, 
de là/ premire condition,. Une princesse fou- 
veraine- aimé paÆonnéraéht de fon mari, qui 
aurait pu jouir de l’eftime unjverfelle ,-si elle eût 
été ( ce quelle devrôit être,'une femme fage, )



font toutes celles', qui, avec de la jeuneffe, dè 
la fraîcheur, un joli minois & des grâces, don­
nent dans les écarts de la galanterie, & aiment 

■ les plaifirS & les affauts de Cythère. Cette femrtfe 
aujourd’hui fi affichée par .fon- inconduite, man­
qua publiquement à fon mari dont ellé. étoit ado­
rée, pour devenir la concubine de Condé. Le 
prince. Monaco, ne pouvant digérer cet affront, 
propofa.pjufieurs cartels à Condé, qui, fans être 
un autre Paris., a voit enlevé une fécondé Helene, 
à'un fécond Mené Las. Le fort des armes ne le 
vengea point dans le preririer affaut. Il voulut

renoncer au refpeél aux confédérations, aux hom­
mages de' toutes l’Europej pour devenir, pour 
s’afficher la putain d’un autre prince , qui dans lé 
fond de fon ame ne peut l’eftimer! Comment 
lès femmes veulent-elles être refpecffées, en fou­
lant aux pieds leurs dèvôirs les plus -fiacres, en 
s aviliffant elles-mêmes, & fie véautrant fans pu­
deur dans la fange dés fales voluptés! Comment 
unè femme avec du fens commun, peut-elle fa- 
crifier’ ce qu’elle a de plus cher & de plus pré­
cieux., ( fa réputation ) & s’expofer au mépris 
général de fon fexe & du nôtre. Madame de 
'Monaco, eût été moins coupable, fi elle fut née 
petite particulière, et que perfécutée par les Ee- 
foins phyfiques, elle n’eut çonfenti 4 fon iri- 
famie,que pour s’arracher aux horreurs de la mifère.. 
Ah femmes que vous -êtes dupes de vous rendre 
fi méppfables, et que les hommes ont bien r-ail'on 
d’avoir une idée fi défavorable de votée fexe et 
de, votre vertu;



exiger de Condé, un autre eicrime. Celui-ci le 
refusa &. alla même fe plaindre.'au Roi, de la 
propofition du prince Monaco, Louis XV. (i) 
ne fût pas jufte en cette circonftance, & .inter- 
pofa fon autorité, pour que le ravifieur échappât 
à la vangeance légitime de répoux, outragé, Mais 
Louis .XV mourut, & Madame* la Dauphine j

( i ) Helvétius*) l’immortel auteur du: Livre de 
l’Efprit, a fagement démontré. et prouvé qu’il y 
avoitune raifon pour .que les Monarques de France, 
et les princes-de cette Maifon fussent mal élevés; 
c’eft ( dit. ce grand hommq que les prêtrés ignares 
ont traité tour-à-tour dè matériajifle, de déïfte j 
que les hommes qui président à leur éducation-, 
ont le plus grand intérêt qu’ils ne fçachent rien, 
qu’ils ne voyent rien', qu’ils ne fe,doutent de rien, 
qu’ils ne veulent rien, & foient toujours obliges 
de s’en rapporter à eux feuls, pu du moins à 
ceux que la faveur.& J’intrigue leur a donnés 
pour mentors pour miniftrç?,, pour confident 
& favoris. C’eft pour que dégoûtés, des affaires., il? 
en abandonnent le gouvernement aux flatteurs qui 
leur plaifent, & que rr.étant,pas, capables de, juger 
& de régner, il n’y ait de maîtres, de defpotes, 
que les fripons & les Meffalbies qui ont fa con­
fiance. Voilà quelle eft la fource de l'ignorance 
& de l’incapacité des Bourbons, à qui ont pré- 
fenté la coupe des plaifirs pour les. enivrer. & les 
écarter de l’idée de régner par eux-mêmes. Voilà 
l’origine des malheurs de la France , &'de la ca­
lamité des François. Quelle trille & profonde vé­
rité r- ‘ -



devenue Reine de France, qui, follicïtéè par les 
plaintes du prince Monaco, fur les intrigues dé 
fa femme, fe piqua de ne plus recevoir cette prin- 
ceïï'e adultère / dans le défir de paffier èlle-même 
pour,une Reine vertueufe. Les femmes font iri- 
génieufes dans l’art de fe mafquer. Marie-An-, 
toinette, pourtant, s’eft trompée dans fort cal­
cul, elle n’a trompé perfonne,fes écars fub- 
féquens ne l’ont que trop dévoilée. Mais alors 
elle étoit en. fort, bonne odeur; auffi quelque 
feigneur lui parlant de madame de Monaco , il 
rie. vient plus de princeffe de Monaco à la Cour, 
répondit jierement là. Reine. Cette répliqué an- 
nonçoit qu’elle me reçèvûit que des femmes 
honnêtes: elle n’oferoit pas en dire autant au­
jourd’hui, elle crainderoit les éclats de rire, & 
les farcafme.

Le prince de Monaco, à qui lé Monarque 
défendit de troubler Condé dans fes plaifîr, fut 
obligé d’abandonner fa femme à fes. paffions lu­
briques , & de prendre un parti très-difficile $ 
très-douloureux pour une ame vraiment délicate 
& fenfiblè. Mais il faut s’attendre à toutes les 
difgraces, à tous les chagrins, quand on a une 
femme légitimement à: foi, & tout homme qui . 

■a de l'expérience,'prévoit, prélferit les fuites dé 
Ihyménée. Il paroit que le prince de Monaco a 
fait cettè réflexion, p.uifque le prince de Côhdé, 
pour être plus-à porté de 'jouir dé- fa concu­
bine, lui a .fait conftruirè un fupérbe hôtel à coté 
dè l’on palais. Mais.il n’eft pas moins doulou­
reux à un mari, amant de fa femme, de palier 
dans des: veilles poignantes, des nuits qui riede- 
vroient que renp.uveller fes plaiflrs. Ces deux 

derniers 
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derniers vers d’un fonnet connu , peignent bien 
ce fexe infidèle;

Femmes, pour une fois que vous nous faites naître , , 
Hélas 1 combien de fois nous faites-vous mourir ?

Il eft encore une autre vérité, c’eft que les 
femmes, qui ont de violentes pàffions, du qui 
n’aiment point leur mari , comptent pour rien 
leurs devoirs les plus fàcrés , & renoncent fé- 
rieufement pour jamais à l’eftimé du monde, Se 
fautent à pieds joints fur leur réputation, Tel 
eft le caraélère des femmes perdues. Leur mal 
eft incurable ce’ n’eft que quand elles fe 
■voient ihéprifées & évitées dans la caducité de 
leur âge, lorfque leurs appas fanés^ laiflènt ap~ 
percevoir les rides dégoûtantes de la vieillesse, 
les1 cheveux blancs & la bouche édentée , que 
quelquefois elles fe livrent à des remords qui ne 
font jamais l’effet de la réfipifcence , de la ré- 
flexionmaisj de la douleur & de la ïage de fe 
voir rejettées, oubliées , par • ceux-là même qui 
étoient à leurs genoux quelques années avant. 
Encore alors, ces femmes furann.éës , enluminées 
de fard & de rouge, comme des poupées plâ­
trées , vont-elles dans les temples fe montrer, 
pour jouer, dans le monde, leur dernier rôle , 
celui de dévotes & d’amantes de .Jefus-Chrift, 
qui a la bonté de recevoir indiftinélement les 
hommages de tôuteHes créatures.

Condé , avant de fe fixer à madame de Mo­
naco , avôit été l’amant de la célèbre Allard, de 
l’opéra; Cette âélrice voluptiieufe admettoit, en 
même- temps à'fes faveurs , un Duc de Maza-

- E
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tin fi connu par fes faux-billet? & fon procès 
Condé un jour arriva chez fa maîtresse, à l’inm > 
provifte; la Allard, (i) voulut faire cacher Ma- 
Zarin, qui ne fe prêta point à cette complai- 
fance , & fe montra devant Condé. Ce prince 
fier lui demanda ce qu’il venoit faire en cette 
maifon. Ce que vous y faites vous-même , Mon- 
feigneurj répliqua Ma^arin, retirez-vous , lui 
dit Condé ; je d’en ferai rien, repartit Mazarin 7 
je fuis gentilhomme, ajouta-t-il, en tirant fon 
épée. Condé n’eut pas le courage de .fe mefurer" 
avec lüi, & ordonna à fes gens de précipiter ' 
par-dessus la, rampe de Tefcalier de la Allard, 
le duç.de Mazarin', ce qui fut exécuté/fur-le-, 
champ. Mazarin ne fut qu’eftropié de cette chute , 
on l’appelloit lé Sauteur.

Voilà les traits de bravoure de Condé qui a, 
dans l’efprit de bien des gens, la réputation ufur- 
pée , de/valeureux guerrier. A. cette peinture fî- 
delle, on ne reconnoîtrôit pas le vainqueur de 
Rocroi, dont il fe dit le petit-fils.

Je ne prétends pourtant pas dire qu’en Alle­
magne, il n’ait pas . affilié à des expéditions, guer­
rières ; mais quand on l’a prié d’aller enlever, un

(r) Il a paru , dans les temps,'un ouvrage 
fraîchement écrit par un abbé/Poupin que tous 
les gèns dé lettres ont connu. Cette brochure 
étoit intitulée : l’Art. de fauter la rampe de l’ef 
cafter, par M; le duc de Mazarin, & étoit dé­
diée à la Allard qui n’accueillit pas honnêtement 
la dédicace, parce qu’elleaimoit fincèrementMa- 
zàrin, & quelle détefteit le rouge Condé. .' 
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pofte, le maréchal de France, qui commandent 
en chef, lui donnoit l’élite de ion armée trois 
fois plus de'forces qu’il en falloir pour, faire un 
coup de main. Il étoit impoffible qu’il;'ne triom­
phât pas] les foldats fe voyoient fùpérieurs en 
forces, & commandés par un prince du fang. 
Que de puisssans motifs pour les animer &. les 
conduire à la viéioire.L le prince .revenoit cou­
vert de gloire. , témoignoit fa reconnoissance au 
Maréchal de France, qui l’ayoit chargé de cette 
expéditioa , dont celui-ci, pour fe faire Bien 
Venir de Condé, de fa famille, & fur-tout. dé. 
Louis XV, exagéroit, grossissoit le péril & la 
difficulté. Par ces adulations préparées, tout le 
monde étoit content. Louis XV avoir à féliciter 
Cûnde, fon fils naturel, & à eftimer Brpglie. 
Chacun avoir fon intérêt à- la rétribution.d'éloges';, 
Çondé recevoir des louanges,, Broglie des grâces 
& des bienfaits, C’eft de cette manière-,que Condé, 
s eft acquis la réputation de bon général, fans 
avoir jamais rien appris pour le. devenir; c’eft- 
à-dire, fans connoître les mathématiques, fans 
avoir l’idée de. la. taélique, de l’arc dès fortifica­
tions, du génie , de la géographie& tant d’au-, 
très parties indifpenfablemçnt nécessaires à quicon­
que veut commander avec fuccès , une armée ,1a 
conduire, & diriger, le fiége,, ou la défenfe. d’une, 
place forte, ■

On aura beau me dire,qu’il'y, a dans un Camp-,, 
des ingénieurs,, des géographes, des taéliciens 
prêts-à remplir, leur objet. C’eft çomme fi on ne. 
me difoit rien y il faut pour être bien fervi, que 
le Général ne fo.it pas obligé de s’en rapporter 
à des, opérations , à des plans auxquels il nq

E ij ;



connoit rien. Il faut en toute choie & fur-touÉ 
a la guerre, que l’œil du chef-voie, obferve f 

' combine tout. Sans cela tout eft perdu. On ne 
travaille,, on ne réuffit qu’au hazard, & le plus 
fouvent on eft expofé à effuyer des échecs -funeftes 
aufalut de fa patrie, & au triomphe des guerriers 
valeureux ' que l’on commande.

La gloire de Condé n’a. éclaté que dans la pom­
pe des fêtes, des féflins; des parties qu’il a don­
né aux Rois , aux Princes étrangers. Rien n’y a 
jamais été épargné. Pourquoi l parce que cette 
dépenfe magnifique, - tenoit à l’orgueil de' fon 
Caraôlère, & dé fon nom. Mais quand il a faills 
fe montrer judicieux, & libéral équitablement, 
il a déployé lame la plus vile & la plus crapu- 
leufe: voici un 'trait qui achèvera de développer, 
ce prince pujfillanime, & véritablement fordide. 

. M. Turpin, homme de lettres très-eflimable, 
auteur depkifieursouvragesfupérieurementécrits, ' 
en un mot M.. Turpin le Plutarque français, avoit 
compofé la Vie historique du. grand Condé, à qui 
il n’avoit pa3 ménagé les éloges. Il avoit eu grand 
foin de faire brocher, relier, dorer à grands frais 
plufieurs exemplaires de cet ouvrage précieux,. & 
particuliereinent intérelfant à Condé à qui il ne 
manqua pas d’en àdrefler.la dédicace & 1 hommage,. 
Cofidé quvauroit dû généreufement reçonnoître 
cet historien qui avoit consacré fes.talens à honorer 
la mémoire de.fon grand-pere, fes facultés & fes 
veilles à l’impréffion, à pédition d un ouvrage 
qui n’avoit été composé que pour lui &,fapoftérité, 
eh bien ! ce Condé que je dépeins fut affez lot, 
a fiez indifférent, allez léfiheux pour accueillir 
M. Turpin avec la plus haute impertinence & 



pour retevoit froidement les exemplaires enrichis- 
que M. Turpin lui offrait. Condé quien ce moment 
délicat aurait dû témoigner a cet,écrivain mille 
careffes, lui adreffer de finceres remercîments, & 
Combler de biens & d’honneurs le panégiriste 
élégant de fon grand-pere, fit dpnner à M. Turpin 
une fomme de vingt-cinq louis une- fois payée; 
Ce n’étoit pas la valeur des exemplaires. La plus 
légère récompense que Condé pouvoir donner a 
M. Turpin, devoir d’abord le dédommager des frais 
d’imprefiion. Quant au mérite intrinféque de 
Touvragë, il ne pouvoir être apprécié. ;Le prince, 
de Condé. ne devoir pas moins qu’une honorable 
penfion & des égards infinis à M. Tuçpin.

Mais voilà comme fe comporte un prince 
ladre, illettré, fansame & fans goût. Si M. Turpin. 
lui avoit préfenté fon ouvrage en préfence de 
vingt grands feigneurs & quelques femmes de- 
haut parage, Condé lui aurait fur le champ fait 
compter cinq cens louis, & afluré une penfion^ 
Mais M'. Turpin. ne lui fit fon hommage, que 
dans le fond de fon palais & la folitude dé fon 
cabinet. Cette imprévoyance fut eau fe que Condé 
le glorieux fe crut difpenfé d’être jufte. & géné-? 
reux, & -que -, par une conféquence découra- 
rageante, M. Turpin n’eut, avec fon mérite 
fupérieur', que le regret d’avoir travaillé pour un' 
prince, ingrat..

Que Condé voÿaere, qu’il vifite les grands 
atteliers , les manufactures , qu'il foit reçu par 
des régirnehs, qu’il entende -gronder Te "tonnerre 
en fon honneur, qu’il examine un .édifice en pré- 
fence des ouvriers, fur le champ il fait répandre 
l’or à foifon. Qu’un honnête homme, qu’une 



ïherë de 'famille implorent fâ bienfaisance, il le? 
regardent dédaigneufement >, puis tourne le dos i 
& toute la valetaille, qui le fuit, brutalife &. hu­
milie ces honnêtes infortunés.

Son fils , le duc de Bourbon, n’a pas l’ame plus 
-grande. Il aVoi-t fe'duit, dans le nombre infini de- 
fes écarts,'la fille d’une des blanchifléufes du châ- 
teau’de Chantilly. Cette jolie berge-re devint en-- 
ceinte. Le duc de Bourbon l’abandonna auffi-tôt 
■qu’il s’en apperçut. C’étoit précisément l'occafioti 
de s’intéreffer- davantage au- fort dé fa maitrefle 
infortunée. Cette fille défolée:, preffée par les 
befoins $ bourrelée par fa famille, mit enfin au 
monde un garçon fatal, fruit de fa foibleffe et de 
fes\tourmen§.. Elle fit folliciter, par vingt dif­
férons perfonnages, 'là pitié généréufe du duc de 
Bourbon, finon pour elfe mere défolée, du moins.. 
pour fon enfant, dont il favoit, dont il. étoit 
assuré d’être le pere.

Ce prince rebuta: ceux qui lui fâifoient la pein­
ture de la déplorable indigence de fa maîtresse & 
de fon fils, & ne donna rien.

Un perfonnage mieux avifé propofa à la mere 
en couche, de. porter fes larmes au prince de 
Condé directement. L’offre fut acceptée. L’élo­
quent médiateur remplit parfaitement fa miffiori. 
Le prince de Condé , furpris & pressentant que. 
cette affaire alloit éclater,' fit appeler le duc de 
Bourbon, & lui parla' en tes termes: mon fils , 

, votre demoifelle ejl accouchée d'un enfant male, 
fruit de. vos ceuyres. Quel parti comptez-vous 
prendre ? Je n-’en. fais rien, répondit lë- duc de. 
Bourbon. Eh bien, voici ce qu’il faut que-vous 
fciffeq, mon. fis.. Il faut que vous envoyiez a la 



'faite de votre enfant mille écuspûar le? frais dé 
layette & de géftne, & que vous ajfurie^ douçe cens 
livres dé rente au nôuveafi-né. Le duc de. Bourbori 
n’ofa pas contredire, fon pere, & exécuta fes 
confeils fut le champ. Il fit plus ; il alla voir fa 
maîtresse et son fils, à qui il fit de tendres caref-, 
fes. Il élève en ce moment ce fils. La mere eft 
mariée àvantageufement par le moyen d’une dot 
honnête que le duc de Bourbon lui a fait compter 
en fignant fon contrat de. mariage.

. Mais pourquoi le prince de Condé donha-t-il à 
fon fils une leçon de générofité paternelle? Vous, 
lefentez, lecfteur. Ce fut par deux raifons. Je 
veux bien croire que la première tient-à la na­
ture. Les grands-peres/aiment leurs petits-enfans t 
-légitimes ou bâtards. Mais je foutiens que le 
fécond motif tient 'à la vanité d’une'réputation de 
bienfaifance & de générofité, ’■

Lorfque M. Chamfort donna fon Muftapha & 
Zéangir au Théâtre françois, la Famille royale 
accueillit cet eftimàble Académicien, le combla 
de grâces & de préfent. On crut reconnoître-dans 
les deux freres de la piece, l’amitié mutuelle du 
Roi & de Monfieùr. Cette'allufion heureufe fit 
lé fuccès de cette tragédie (i), écrite fagement ,

(i) Je ne prétends pas déprimer le talent .de 
M. Chamfort, dont je fuis l’admirateur & l’ami. 
Mais Muftapha & Zéangir n’eft sûrement pas 
fon meilleur ouvrage. On reconnoît bien dans 
cette tragédie Ja main qui' a peint la jeune In­
dienne, pièce charmante, délicieufe, toujours 
fraîche, toujours nouvelle & attendrissante; on y



purement, mais froide & traînante. Le prince de' 
■Condé, qui affiftoit-à la repréfentætiôn,fit donnée 
publiquement cent louis à l’auteur. Pourquoi? 
pour étaler la preuve de fon goût & de fa géné- 
rofité.. Ce prince adriiit.le poëte dans fa maifon 

. reconnoît auffi l’auteur du Marchand de Smyrne y 
bagatelle- charmarite C & fur-tout du panégyrifte 
immortelle de la Fontaine & dé Moliefe. Il n’eft 
peut-être pas, après le cardinal de. Bernis-^un 
colprifte auffi doux, auffi füave, auffi élégant que 
M. Chamfort.'On lui reproche d’être foible, mais, 
cette foiblesse tient au phyfique de fon ,-tempéf 
raniment, &t eft bien rachetée par la- pureté du- 
ftyle des agrémens & des grâces. Le cardinal de' 
Bèrnis s’eft fortement imaginé-, depuis qu’il eft' 
devenn monfeigneur l’Archevêque, qu’il-ne devoit 
plus avoir d’éfprit & de talent ■ enfin-, qu’il de­
voir rougir d'être poète. Quel dommage ! quelle . 
perte pour notre littérature ! L’auteur des Géor- 
giques françoifes, des quatre parties du Jour, de 
J’épître à fes Pénates aux Grâces y au comte de 

■ Forcalquier t & d’une foule d'autres poéfies déli- 
cieules, vaut certes mieiïx que tous les prélats', 
tous .les cardinaux dp facré Collège, qui ne font1 
dans la vérité1, que des fots, dès ignares où. dès: 
tartuffes. - C’eft aujourd'hui qu’on juge fi bien'les 
hommes dans leur véritable point de; vue) qu’on

■ reconnoît la haute fupériorité de Fénelonphïlofç- 1 
phe& politique aimable , fur le fougueux , le nef- > 
■yeux, lé chaud,le jalbnx BoJJiwty qui au fond 
n’étoit qu’un prédiçant .théologien- romain, 
vouloit perfuader ce qu’il ne favoit pas.1 



îujaffigna une penfîon, & lui fit mille careflès.. 
Si M. \Chamfort lui eût. dédié modeftement, 
comme. M. Turpin, fon ouvrage,, le prince de 
Condé eût à peine agréé la dédicace. Mais, en. 
plein théâtre, en préfence de la cour, il étoit 
queftion de briller; l’ocçafion étoit belle : il la 
faifit. M. Chamfort profita de l’heureûfe cifconf- 
tance, que tant d’autres d’un mérite égal n’ont 
point rencontré. L’orgueil & l’oftentation ne font 
les défauts mignons que des fots. Il feroit-à la 
vérité très-difficile de rencontrer , un être auffi 
Àupide que Condé ; il n’y a que la baffieffie de fa . 
figure cl de fa couleur ignée qui puifle égaler la 
bouffiflure de fon efprit & fon peu de difcerne- 
ment. Il femble que la nature malicieufe fe foit 
plu à réunir dans cet être lès vices de lame & les 
défagrémensde la figure.

Condé, dans le cours de fa vie, n’à -commis 
que des fottifes. Si Ton m'objeéloit qu’il s’eft 
bien montré , dans la révolution des Parlemens, 
opérée par le fcélérat Maupeou , qu’il a conf- 
tamment foutenu la caufe de la. Magiftrature , 
qui, cette fois feulement, étoit celle du Peuple, 
qu’il a préféré l’indignation de, Louis XV & 
l’exil, . aux faveurs, aux bienfaits de la cour, 
qu’ila adhéré & fait adhérer fon fils aux protef- 
tations des autres princes, jérépondfois qu’il n’a. 
pas eu l’avantage, ni l’honneur de penfer par lui- 
même que cë fut à la follicitation du feu prince 
de Contl, qu’il céda, & que ce fut encore par. 
tin mouvement d’amour-propre & de gloriole 
qu’il ne voulut point prendre un autre parti que 
celui des autres princes du fang , qui lui faifoient 
entendre qu’il étoit de fon intérêt particulier de
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soppofêr aux entteprifes deftru&ivès. de Mazj> 
peou, qui, en affermiifant le defpotifme du Mo-> 
parque, en fendant les loix arbitraires, en'détrui- 
fant le moral de la conflitution monarchique,' en 
renverfant tout’ce qui s’oppofoit à fes vues ambi* 
tieufes, les rendoit eux-mêmes de petits fujets , 
leur étoit leurs privilèges, & ne leur laiffoit, 
d’autre avantage que d’être les premiers efclaves 
d’un defpote abfolu.

Ces obfervations, vraies & juftes, Méfièrent 
l’orgueil de Condé, qui croit que la terre eft 
honorée de le porter .fur fon feini II n’en fallut 
pas davantage pour lui faire embrafler avec éclat 
les opinions des autres princes. Toutes les fois 
qu’on prend les hommes par l’amour-propre & 
l’intérêt, on eft certain de les conduire par 1er 
nez, fur-tout quand on s’adresse à des efprits 
bornés, intéressés & glorieux comme Condé.

Mais fuivons ce prince dans toutes les démar­
ches qu’il a faites de fa feule fpontanéité , nous 
verrons un prince tomber à chaque pas dans les 
écarts les plus blâmables; s’oppofer au bien pu­
blic; ne confulter que fon vil intérêt; facrMer le 
bonheur de la Nation à fon ambition illimitée, 
vendre fon opinion, fon fuffrage à prix d’or, 
favorifer les vues impérieufes des Miniftres, l’avi­
dité des Financiers, pour affouvir la fienne. Nous 

.verrons un vil adulateur , un bas çourtifari dès 
catins de Louis XV, un raifonneur orgueilleux 
fur toutes les matières de politique, de finance, 
où il n a jamais rien entendu, tant la fphere de 
fes idées eft étroite, tant' fes conftoissances font 
null'es ; mais nous remarquerons une tête mal 
faite , mal organifée ; une mémoire infidelle , 
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répétant plus mal que bien ce qu’on lui aura dît 
cent fois; un perroquet préfomptueux ; un entêté 
difcoureur fans raifonnement, qui veut être 
écouté, applaudi fans qu’il fâche lui-même ce 
qu’il dit, ni ce qu’il veut dire. La moindre objec­
tion l’irrite, l’enflamme, parce qu’il n’eft pas en 
état d’y répondre & de la réfoudre. C’eft pourtant un 
homme d’une judiciaire fi courte, qui ne veut pas 
être contredit, & qui prétend même être admiré. 
Condé (i) eft assez. obtus,'assez épais, pour 
s’imaginer que, fans avoir jamais rien appris, il 
fait quelque chofe, & qu’on doit s’en rapporter, à 
fes observations, orgueilleufement préfentées avec 
le ton de la grandeur & de l’importance.

Ce défaut eft, il eft-vrai, très-commun ;aux 
princes, aux grands, aux hommes en place , aux 
êtres fortunés qui ont la fottife de r pënfer que 
leurs rangs, leurs dignités ,'leurs charges,, leur for- 
tune.leur donnent une fupériorité dé génie, de 
pénétration, de connoiflances, de talens, comme, 
fi les facultés intelleéluélles, l’expérience morale

( i ) Les grands et les riches ne peuvent pas 
croire que les roturiers, ' les plébéiens vaillent 
autant et plus qu’eux; quoique tout ce qui frappe 
leur vue, tout ce qu’ils lifent, les avertissent fans 
cesse que c’eft l’ouvrage des hommes du peuple, 
etfouvent du bas peuple. Ils s’imaginent (je crois) 
que la nature, en les'faifant naître fiches et puiss 
sans, leur a tout donné et nous a tout refufé. Ils 
penfent être paîtris d’un autre limon , avoir reçu 
par infufion toutes les fciences et tous les talens», 
lesfots I qu’ils font à plaindre et à méprifer l

F 



tenoient au caprice du hafard & de la fortune J- 
aux chimères de la vanité, comme s’il ne falloir 
pas apprendre -, étudier, combiner , réfléchir , 
méditer, comparer long-temps, écouter les efprits 
privilégiés, & qui, après avoir été favorifés de la 
nature dans ladifpenfatiion de fes dons les plus 
précieux , j’entends d’un jugement fain , net, 
d’une përfpicacité fubtile , ont pafféles trois 
quarts de leur vie à travailler & à s’inftrüire 
comme • fi la naiffance avoir quelque chofé de 
relatif & d’important pour ' les lumières , de 
l’homme ; enfin, comme fi, dans ce qu’on appelle 
très-improprement la derniere claffe. des citoyens r 
on ne pouvoit avoir de l’efprit, des talensx, être 
un beau'génie, un grand homme, & donner des 
lumières à fes contemporains ' & à la poftérité ; 
comme fi les illuftres politiques, les fçavans légif- 
teurs^’ les gens lettrés, les artiftes fameux n é- 
toient jamais fortis que des grandes marions, & 
du fein de l’opulence & des honneurs.

■Ge feroit bien ici le lieu (fi je le voulois) det 
démontrer le contraire, & de prouver quelles 
hommes les plus étonnants font prefque tous iffus 
de la plus baffe, defepplus pauvre condition de la 
fociété ; que ce'' n’eft que par exception 
qu’il fe foit trduvé dans les grands féigfteurs quel-; 
ques personnages, en très-petit nombre , dignes, 
par leur érudition, par leurs1 talens & leur mérite 
perfonnel, de l’eflime de leur fiecle & de l’admi­
ration des âgés fuivans.

■Quelle différence des ènfans du peuple, e’eft-' 
à-diré des enfans élevés, cultivés, d’avec ces 

automates dorés , ces machines décorées de vains 
titres., qui n’ont rien de commun avec l’homme 
pçnfant j élecflrifé que la figure humaine !



■ Si l’on exigeoit de moi des preuves frappantes. 
Que Condé(i) n’areçuaucüne^fpece d’e'ducation , 
qu’il n’a ni ame ni fenfibilité, ma re'plique feroit 
triomphante. Je prouverais d’un trait de plume , 
que la mauvaife éducation qu’il a donnée à fort 
fils attefte combien la fienne a été négligée. Un

(i) Un jour,1 après un fuperbe dîner , auquel 
avoiënt affiftés les ■ plus grands feigneurs de la 
cour, des princes étrangers,. & un monarque, 
( le Roi de Dannemarck. ) ainfi que le cortège 
des femmes de la plus illuftriffime qualité, Condé 
prôpofa une promenade dans fon parc délicieux. 
On fait que. Chantilly eft le féjour'des hommes, 
( difons mieux et plus vrai) le fe'jour des dieux, 
s’il leur prenoit envie d’habiter la terre. Après 
quelques pas, Condé, glorieux et bourfoufflé, fut 
prié, fupplié, à.nïains jointes et à genoux pliés, 
par un pauvre habitant d’un, hameau de fon 
immenfe feigneurie, de répandre quelques bien­
faits fur fa vieillefle indigente. Le malheureux lui 
difoit : depuis deux jours je n’ai pas mangé, & 
j'ai faim. Tu es bien heureux d’avoir faim , c.eji 
un avantage que je n’ai jamais eu d,e ma vie. 
Condé, après cette réponfe cruelle et dénaturée, 
fuivit fa promenade, et voilà le prince qui fe dit 
le petit-fils du grand Condé, qui prétend en avoir 
l ame et la grandeur. Quèlle rép’onfe dure et bar­
bare ! quel trifte homme ! Un polisson, un bala­
din; une cotireufe t’auraient étourdi de leurs fym- 
phonies difcordantes, il eût alors jetté vingt-cinq 
louis j et à un de fes vassaux , il refufe un morceau 
de pain. Leéieur, jugez ', frémissez et conhoïsseà 
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pere, en effet, bien élevé, na rien de pîus 1 
cœur que de donner à fon fils une éducation foi* 
gnée, fur-tout quand il a les facultés de le faire. 
A plus forte raifon un grand feigneur, un prince,. 

’ qui alors fait confifter toute fa joie & fon plaifir à 
procurer à .fon fils une fécondé exiftence, une 
fécondé vie, en le faifant éclairer. C’eft être, en 
çore une fois, pere, que de donner des yeux 
& des connoiflànces à fon fils, après lui avoir 
donné l’exiftence matérielle. Il n’y a que les 
facultés intellectuelles qui diftinguent l’hom­
me de tel homme qui en eft fevré. .Tous 
les êtres qui exiftent à finir par les infectesfont 
quant à l’exiftence phyfique. Toute la différence 
ne confifte que dans le moral. Je fais bien que 
ce moral tient au phyfique; que fans uneheureufe 
organifation, c’eft-à-dire fans une organifation ( 1} 
pnyfiquement avantageufe, non pas pour les agré- 
mens de la taille, de la figure ,• ( je ferois bientôt' 
en contradiction avec moi-même, j e ferois dé­
menti ) mais t’entends" pour l’extenfion & les 
ressorts, de lame & du cerveau ; à cette organi­
fation miraculeufe, qu’on réunisse une autre orga- 

Cond'é, cè* Coudé qui voudroit être appellé, le 
( fécond grand Cordé. le grand Condé, auxyeaa.- 
de ta raifort, n’était qu’ùn bouillant fougueux, 
un téméraire5 un homme fans éducation; mais , 
dans fon fiecle, il a.passé pour un grand homme*. 
Nous le jugeons aujourd’hui bien différemment.

(i) Les hommes, les femmes, dont on admire 
la figure, les grâces et la taille, ne font, que trop 
fouvent des paons, ftupides.



filiation préparée, e eft-à-dire lifte' brillante & 
folide inftitution; Voilà un homme dans toute 
l’énergie du mot, voilà un être parfait.

Je né crains point qti’après ma définition, on 
puisse me dire que Condé éft un être véritable­
ment exiftant. J’ai prouvé qu’il n’étoit qu’un fot, 
un ignare, un glorieux, un fanfaron. Si je peins 
quelque jour fon fils, il me'fera auffi facile de 
démontrer que le duc de Bourbon n’eft qu’un 
étourdi, un polisson, un fougueux fpadaflin.

Condé, fon pere, toujours enjoué de la haute 
renommée de fon grand-pere, dont il n’a que le 
nom , & ayant la fotte vanité de Croire qu’il eft 
le petit-fils d’un héros,( que les grands font fots !) 
s’eft imaginé qu’il étoit fait pour l’être auffi, & 
qu’il pouvoit infpirer à fon fils des vertus, des 
flammes héroïques. Il eut, en conféquencé, le 
foin d’infpirer à fon fils le goût des armes : de 
quelles armes ? de fé préfenter avec un vil mor­
ceau ou bâton de fercontre qui & avec qui ? 
contre & avec des gredins de bréteurs, des gre­
nadiers, des dragons , des'maîtres, des prévôts 
d’armes, qui l’ont façonné dans l’art malheureux 
d’aflaffinerx son semblable, son ami même; ce 
début a fait, présumer à Condé & à son fils, qu’ils 
étoient nés braves ; que leur famille étoit celle' 
des guerriers & fies grands capitaines; enfin, la 
tête de Condé se trouva fi exaltée ,* qu’il .eut, & 
qu’il a encore, l’imbécillité > de croire qu’il eft 
1 enfant de Bellone & de Mars, quoiqu’il sache 
bien qu’il n’eft que le fruit de l’adultéré d’une 
mere impudique , avec un lâche & lubrique 
Monarque.

Ce que ,c’eft que l’homme ! Ce que c’eft que 
la faqsse gloire & les infinuations fi perdes des



rerviteurs, • des adulateurs cbmplaifafts, qui ont 
la baïTeffe & la faufleté de vouloir perfuader à 
des Therfites qui sont des Hercules !

Le duc de Bourbon n’avoit pas encore atteint 
quatorze années, que Louis XV & son pere 
s’occupèrent du soin de le marier. Cette alliance 
n’étoit pas difficile à trouver. Le duc d’Orléans 
n’avoit que deux .enfans, un prince & une de­
moiselle.

Mademoiselle d’Orléans fut solemnellement 
demandée par le Roi & le prince dé Condé à 
son pere, .pour le jeune duc de Bourbon. La 
sympathie des rangs, de là fortune, hâta la céré­
monie nuptiale; mais, après les fêtes, mademoi­
selle d’Orléans, soupçonnée trop jeune pour en­
trer dans le lit conjugal, ou fi on l’aime mieux, 
le mari jugé trop foible encore pour les actes de 
Thymenée, furent chaftement séparés. Madame 
la duchesse de Bourbon rentra dans le- couvent, Se 
son mari retourna chez son père.
’ Telle eft la forme des mariages des grands sei­
gneurs; tel, eft l’usage de la cour. Il semble que 
les parens se défians de la confiance de , leurs 
volontés , ou de l’inclination de leurs enfans, 
cherchent à se lier, à se brider eux-mêmes, ainfî 
que leurs descendans, & pour lors contracte & 
font contracter des engagemens sacrés, indisso­
lubles , qu’il n’eft plus poffible à toutes les parties 
de rétracter, quelque soit le retour de la réflexion 
& duyrepentir, qui deviennent inutiles, & contre 
lesquels on ne peut plus combattre.

Le duc de Bourbon devint homme; il se res­
souvint qu’il avoir une femme et une femme bien 
légitime. Quoiqu’il lui fut interdit jusqu’à la per- 

miffion
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ïliiffion de là voir; il transgressa les ordres,' et un 
beau jour se rendit, bien escorté', au couvent 
où s’ennuyoit sans doute son ,épouse , qui , 
occupée sans cesse des nœuds, des > liens indis­
solubles quelle avoir contractés -, gémissoit de la 
société monotone des filles , des veftales du cloître 
où elle étoit claquemurée, et defiroit de vivre 
avec son mari.

Ce defir étoit naturel. . Fille on afpire à fa li­
berté & aux plaifirs. Mariée &efclave , la froide 
régularité d’um cloître paroît .horrible. Les < deux 
illustres époux-; >s’écri voient de ces lettres qui. an- 
■nonçoient leurs befoins leurs defirs.Ces mif- 
fivés; ces poulets miftérieùx enfànts delaniour, 
ne fervoient qu’à les enflamer, Le duc de Bourbon, 
fe ’fit-?conduire au monaftère de fon époufe. Il la 
rfvit ,.- il l’entretint lavée cette intérêt que le defir 
de la jouiffance augmente & multiplie. Il voulut 
parvenir àl’aéle'de la. propagation ; fon époufe 
dévorée étoit loin de s’y refufer, elle fe difpofoit 
•à recevoir, avec quelque’>réfifftancé-irritante, les 
tendrès faveurs de fon mari, elle fçavoit qu’elle 
n"avoir pas de raifons pour lui refufer les,tiennes, 
elle ne craignoit point ; d’être deshonoré : elle fe 
difoit je fuis la ■'\duçhèfe\de Bourbon , fans être 
encore la femme < de mon,, mari.

Quelle réflexion douloureufe, pour une jeune 
perfonrié qui fent, qui fçait, que fon tempérament 
peut s’allier avec fon devoir & fa vertu ! len- 
ti ment fi doux, volupté fi pure, rarement vous 
r encôntfez-VQus d’accord, avec la fageffe & la 
r aifon !

Le duc de. Bourbon, plein de flâme. touçhoit 
à Imitant detre homme, &. de donner à fon
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epo'ufe la dignité de femme, lorfqu’un, gentil* 
homme, chargé fans doute des ordres fecrets des 
deux illûftres familles, voulût s’oppofer au fa* 
crifice de. l himenée. Le-jeûné mari fougueux ■ tira 
fon épée & alloit poignarder l’Arguffe importun, 
s il ne fe fût fauve, laiffé aux deux époux, 
libre carrière d’aflôüvrir léurs légitimes cupidités.

Madame la ducheffe de Bourbon mérita, ac­
quit le nom, le titre, la qualité de femme fans 
aucun autre regret 'que celui de ne l’avoir pas 
■ete plutôt. Son mari l'emmena impérieufement 
dans fa voiture, & la jeune ducheffe, en quit­
tant le mOnaftèré où elle avoit perdu fa virgi* 
hite y fe promettoit bien dé n’y "jamais Centrer, 
dans l’idée effrayante qu’un, maudit furveillant 
ne voulut nuire de nouveau à fes plaifirs autori* 
fés par l’honneur, comme par les vœux de la na* 
ture. •

On ôbferyera que la ducheffe de Bourbon ne 
fut certainement pas fâchée, en cet inftant, que 
le prince de Condé , fon beau-pere n’ait fait ap­
prendre , à fon mari, la malice de l’épée, & 
qu’il ait montré, dans fon couvent, la témérité 
d’un fpadaffin. Elle ferpit rèftée plus long-temps 
dans là folitude d’un cloître, où , d'ans la vérité^ 
elle n’avoit plus lieu de fe plaire. Elle n’ignoroit 
pas'lès honneurs, les plaifirs qui l’atteridoient 
dans le monde. Elle fe promettoit bien 'dans 
le fond de fon ame~ de fe dédommager de fa 
captivité, de fés privations ; fi dele à fes inten­
tions, on fait qu’elle s’eft tenue parole.

Faite pour çonnoître les plus fines, les plus 
intéressantes diffipations de la vie, elle rencontra 
les plaifirs sous ses.pas, et tous les talens des 



artiftes s’empressèrent à les multiplier, à-lesre- 
nouveller chaque jour.

Les-spectacles, les bals furent d’abord de son 
goût. Elle les fréquenta affidûment. Çes amuse- 
mens sont honnêtes, et,une femme de qualité, 
une grande princesse s’honore infiniment, en 
témoignant une eftime particulière pour les 
grands poëtes qui ont parlé au sentiment, à la 
raison, qui ont tracé les faiblesses de l’humanité , 
qui ont peint les orages du cœur'; qui nous ont, 
dans des' tableaux, énergiques et frappans-, dé­
montré les" défauts, les pallions, les fureurs.:,-les- 
vices, les ridicules des hommes; qui-nous égaient, 
et nous éclairent, en nous exposant leurs travers 
et leurs folies. Heureux le.s jeunes, gens des deux 
sexes qui,dévorent ces admirables-peintures ! Ils 
puisent dans, les poëtes tragiques • et les-poëtes 
comiques., .des. leçons de morale bien capables de 
les former à la vertu, et dé leur, faire éviter des 
.extravagances,, dés crimes même qui- déshonorent 
et flétriïTent le caraélere et la vie des mortels. 
Tout ce que les. sots . Théologiens ont pu'dire 
contre les maximes du théâtre, n’a servi qu’à les 
faire mépriser. S’il s’y eft. glissé des abus,.( comme 
j’en conviens) il ne faut point, les imputer aux 
grands maîtres.,, dont les divins talens et le génie 
suprême ont. illuftré leur Nation , embelli nos 
spectacles et enrichi notre .littérature. Qu’eft^ce 
que la conduite libidineuse d’un aéleur ou d’une 
aélrice ont de, commun avec les pièces immor­
telles des .A|uteurs sublimés qui ont enseigné la 
morale la plus pure, qui.ont corrigé n,os.mœurs., 
et nous -ont finement appris à rire de. nous- 
mêmes ,’ en nous présentant le miroir fidele de 
nos écarts et de nos pallions ?



F'Laducheffe de'Bourbon, quon.a depuis incul-* 
pe'e de galanterie,, et-.que je ne veux ni jullifier, 
ni condamner , par la raison que son mari (r) a 
eu tarit de torts , a commis tant d’infidélités, 
envers 'elle ,.'que je ne ' pourrais alfurer qui’des 
deux' époutf.'eft le- plus coupable. Le libertinage

(i)Le duc de Bourbon se plaignant un jour à 
Confié, fon pere, de la lubricité de fa femme , 
en reçut cette fotte réponfe : vous vousplaigne^, 
mon fils, à tort de l'inconduite de-votre époufe f 
vous devej fidvoir que. bon chien chaffe de racé. 
Condé dirait une triviale vérité. La mere de fà‘ 
brû, qui. étoit une Conti, étoif. connue dans fon. 
temps pour- une libertine infatiable. SotTiriari, lé 
duc d’Orléans, dernièrement défunt, le favoit. Si 
Condé avoir, eu de la délicateffe, pénétré de la 
reïfernblarice. de mademoifelle d’Orléans avec fa 
mère, dëvoit-il l’accepter pour’ fa brû ? Ce jüfte 
-reproche. couvre ce prince de confufion, et dé­
montre clairement combien il .avoir péri d’âme, 
et quels.çtoient fes principes de morale. Il étoit 
.bien temps de chercher à confoler fon fils de là 
faute irréparable qu’il n’avoit, faite que par fés 
confeils. Que .de parens, fur-tout daris l'a haute 
rioblefle ,’ qui compte la vertu pour rien, pour 
une chimere , ont ce grief impardonnable à fe 
reprocher ! Le duc dé Bourbon n’ëtoit-il pas dans 
le cas de répliquer en ces termes à condé : puifqtre 

'vous fiivie^ mon pere, que mademoifelle d’Or­
léans ne ferait pas. plus fâge que fa mere, pour- • 
quoi vous êtes-vous fi preffe de me la faire épou- 
J’erl Jeune Gfans expériencepavois-je lieu de'je 
préfumer 1 Qu’aurait pu répondre Condé ?



fl’un mari n’autorife pas l’adultere de fon époufe. 
Je fais que les fautes des femmes vont à des con- 
féqùences qui les rendent plus criminelles que les 
hommes les plus libertins & les plus luxurieux. 
Cette queftion eft jugée depuis;long-temps par 
les femmes mêmes, qui ont eu affez de bonne foi 
pour perfuader cette vérité à leurs filles à l’in f- 
tant de leur mariage.

La duchefte de Botirbon, qui aime beaucoup 
la mufique , (cet art tient aux plaifirs de lame & 
du goût, & on fait que cette, princefté eft pleine 
d’efprit. & de fenfibilité ) alloit fouvent à" 1’0- 
péra. Ce fut un des jonrs célèbres de ce fp'eétacle 
qu’il lui arriva une difgrace qui prouve la rufti- 
cité., la brutalité du comte d’Artois, qui s’e'tant 
rendu au bal de. l’Opéra, les jours gras, mafqué 
d’un domino d’ufage, & courant après'une fille 
à qui il avoit donné le mot du rendez-vous, fut 
bientôt reconnu. La duchefte de, Bourbon, pour 
faire appercevcir au comte d’Artois qu'elle lé 
reconnoiffoit & étoit inftruite de fes intrigues, 
lè faifit par le bras, & l’empêchoit dé courir;fi 
vite à fes plaifirs fecrets. Ce prince furieux, arra­
cha le mafque à la^ princefte, lui appliqua‘'quel­
ques foufflets ,.& lui cafta le nëz, dont elle faigna 
très'-abondamment. Cet outrage fanglant. fit-du 
bruit. Lè duc de Bourbon voulut venger fa femme 
& lui-même; il alla : trouver le comte d’Artois à 
yêrfailles, & lui propofa un cartel, que celui-ci 
ne fe prefiaqjas d’atcepter. Les maifons d’Orléans 
& de Condé fe réunirent, & furent fe plaindre, 
très-amèrement à ce vieux coquin de Maurepas , 
qui leur promit d’en parler au Roi , & qui après 
1 avoir fait, leur dit, pour toute iatisfaftion, que 
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le Roi ne Je mêloit pas d’affaires ' de Bal. A la fîtt 
cependant le ' comte à.’Artois fut obligé . $e fe- 
battre contre le. fpadaffin duc de Bourbon, qui ne 
lui fit qu’une -légère ponélion. Le bleffé alla fur 
le champ, faire excufes, à fa çoufine la ducheffe de 
Bourbon. L’affront fut réparé, pardonné, oublié. 
Mais , par'une politique affez. fotte , nos deux 

x gladiateurs furent exilés ; le comte d’Artois à
Choify, le. duc de Bourbon à Chantilly, pour 
perfuader au® Parifiens que le comté d’Artois , 
plein de valeur, n’avoit défobéi au Roi, fon 
frere, en fe battant, que parce qu’il étoit jufte & 
brabe. Voilà pourtant comme ces automates de 
grands féigneurs font affez ftupides pour s’ima­
giner qu’un grand peuple éclairé eft dupe dé leurs 
petites, fineffes, & qu’il n’a pas allez dé pénétra-t- 
tion pour les .démêler. L’exil des deux champions 
fut de courte durée , & fùivi de fuperbes fêtes, 
entre tous les princes. La fcène du combat s’étoit 
paffée à Bagatelledans le bois de Boulogne.,, 
petit, château- confacré aux parties fines & galan­
tes du comte d’Artois.

Ç’étoit Condé qui avoir déterminé fon fils à fe 
mefurer bravement contre le comte d’Artois , 
dont tout le monde connoît la poïtronerié & lè 
peu dexpérience dans.- l’efcrîme . funefte des 
armes.

Je viens, de donner, par ce. trait, le dernier 
coup au portrait de ce prince, fortement altier, 
il me relie à préfent à dévoiler la baffeffe de fon 
àme, en le fuivant dans les dernieres opérations 
de 1 heureufe révolution, dont il fé montre l’en­
nemi lé plus furieux.'

Lorlque Condé fe fendit aux afféniblées du

a
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Parlement, dans lé temps que cê miférable Zo-. 
me nie de B vienne , & ce dernier Lamoignon , 
indigné d’avoir porte un fi beau nom, un nom fi 
éftimable & fi révéré dans fes ancêtres, opina-t-il 
jamais pour le bonheur de la Nation ? Blâma-t-il 
les exaélîohs de cet infatiablé Càlonfie] qui pro- 
digüoit afôus fés amis, .comme à Tes proteéleurs 
& à fes protégés, le fàng, ,1’ôr de la patrie.:Il fit 
tout le contraire.;, il cabala, fit cabaler fon fils & 
les autres princes, contre le bien public. 11 vendit 
fon fuffragë aux miniftres , bien cher; il fe fit 
adjuger d’immenfes domaines. Quand il remît 
la charge lucrative de grand-maître de la maifon 
du Roi, il n’avoit pas oublié 'de fe faire nommer 
Colonel général de. l'infanterie françoifeplace 
plus importante, plus avantageufe , que ne Je fut 
autrefois celle de grand-connétable de France (i).

(i) Lé cardinal'.de Richelieu’né put abolir 
cette chargé, parce que Luynes , Toifelier de 
Louis XIII, qui aimoit beaucoup les oifeaux, en 
étoit invefli. '

Richelieu fut un illuftre coquin. Iln’eftpas fur 
le globe* un "homme inftruit qui en doute.

Richelieu écrafa les grands; il fonda l’empire 
du defpotifme: Examinons fa politique.>11 abattit 
le pouvoir anarchique; (il eut raifon) mais il 
jettales fondemens du gouvernement defpotique, 
& il fut un fcéléràt..

Oh me dira quilne pouvoir délivrer le peuple 
ou les ferfs de leurs tyrans, fans asservir la Nation 
fous un joug de fer. Ce raifonnemènt n’eft pas
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Cette éminente dignité rapporte des, millions; 
L’intérêt comme la vanité ont toujours conduit ce 
prince ambitieux & mefquiri.

. Nous l’avons vu, dans rassemblée, des potables, 
brouiller, gâter par fes intrigues, menacer même 
les opinans vertueux, qui ne vilbient de bonne 

celui d'un homme de bien. Richelieu ne pouvoir 
tout faire à la fois : ( je le fais ,, je , le fens) il a 
même eu beaucoup de mérite & d’énergie dans 
.fon entreprife, & les coups qu’il'a portés aux 
fêigneurs, defpotes’; mais il h a opprimé les 
grands que pour s’élever fur leurs brife'es, fur 
leur décadence. En rendant le monarque def- 
pbte, cet imbécille Louis XIII, il régnoit lui- 
même & lui feul.

•Si" Richelieu eût été un honnête homme, en 
dépossédant les grands, il èût assuré l’indépeH- 

- .dance du peuple & cimenté fon bonheur. : ce 
qu’il n’a point fait. Il a voulu feulement être plus 

.grand, plus puissant que les grands. Car, dans le 
fond de fon ame politique, t.1 n’aimoit ni le Roi 
fon maître, ni ne fe foucioit du defpotifme dont 
il le revêtoit. Richelieu né travailloit que pour 

.Imitant, & pour lui-même. Mais le cardinal de 
Richelieu eût été un grand homme, un homme 
chéri de la poltérité, fi, après, avoir exterminé 
lès grands, il fe fût occupé du bonheur & de la 
liberté du peuple.

Richelieu n’aimoit pas ■ Louis XIII, qui ne 
l’aimoit guères. Jugez des menées, de ce. cardinal 
pour fe converfer.; Mais le monarque étoit un 
Bourbon y c’eft-à-dire un prince foible , borné, 
inhabile, un homme que les affaires ennuient., & 

foj



foi qu’à, àssurer k .tranquillité-, la profpérité de la 
Nation françoile. Son bureau étoit celui des fac­
tieux confpirateurs, contre le bonheur .& la liberté

Richelieu ■ avec beaucoup d’art, avoir grand foin 
de l’en débarrasser. C’eft en cela que ce premier 
ininiftre devint nécessaire & fe maintint dans fa 
puissance fuprême, fous le nom de fon defpote 
ïmbécille.

On a obfervé que tant qu’il y a eu au timon 
des affaires des cardinaux, des évêques, des prê­
tres-, des moines, le navire françois n’a jamais pu 
fùrgir au port de la félicité.

Qu’ont fait lés cardinaux de Retz, dé Riche­
lieu , de Mazarin, de Fleury, de Loménie dé 
Brienne ? Des fottifes-, des abominations, qui ont 
tant irrité la Nation françoife, que le monarque 
ftupide a été.détrôné, (car c’eft être détrôné que 
de ne plus être- qu’un Roi paffif). Si-je voulois 
approfondir cette queftion. Je me fèris capable 
de faire une fuperbe hiftoire , que je tërminerois 
par la conduite infenfée , impolitique dé l’arche­
vêque, qui en cet irritant eft le yice-chancelier de 
France. Mais tous les miniftres françois peuvent 
être aujourd’hui, comme leurs prédécesseurs, des 
fcéle'rats, il faut qu’ils viennent humblement & 
bassement rendre compte 'de leur conduite au 
fuprême aréopage de la .Nation, qui peut fur lé 
champ les faire pendre aux yeux du peuple.
, Le chancelier Maupeou eft un 'fcélérat- (il eft: 

vrai) mais il eft aufli le -plus ignorant des hom­
mes. Il n’a pas réfléchi dans quel fiècle il vouloir 
innover.- - ■

H



■ . ns ),
de la1 Nation opprimée ,- gemissànté,dont ils 
cher choient à étouffer la voix foumife, humble 
& plaintive. Le mal, au "lieu dé diminuer-,- ne fit 
qu’empirer. -Cela ne pouvoir être autrement. 
Quand il n’y eut plus de ressource, que les publi- 
cains, que les financiers qui ' avoient tout pris s 
n’eurent1 plus rien à prendre , qu’ils ne purent 
plus. rien donner de leurs nouvelles concuflions 
aux grands, que les Parlempns ne voulurent plus 
enregifirer- d’impôts, que les miqiftresfe virent 
en horreur à to*ute la Nation, il fallut recourir à 
de nouveaux, expédiens, pour trouver de l’ar­
gent, & en arracher à cette pauvre Nation, déjà 
fi épüifé’e, fi perfécutée , &. réduite au défef- 
poir.

. Les Parlemens & la classe des grands, qui 
voyoient avec douleur, avec rage, les miniftres 
e'tablir leur defpotifme au ,point de faire exiler le 
premier des. princes du fang, d’enfermer les ma- 
giftrats les plus opiniâtres., ou de les envoyer dan» 
des. ifles lointaines, mal faines, de les faire gémir 
féparês de leurs femmes, de leurs enfans, de 
leur famille, de leurs amis, de claquemurer, dans 
une infernale .Baftille, les députés de”la Bretagne, 
Sentirent bien qu'ils avoient .perdu tente leur 
influence ’ dans î’adminiftration politique , leur 
confidération , leur crédit à la cour; ils obfer- 
verent en même-temps qu’il leur reftoit une res­
source pour fe conferver dans leurs primitives pré­
rogative^; Ils fe voyoient foutenus, appuyés-par 
ce pauvre peuple, à qui ils affeéloient de prouver 
,que leur réfiftance n’étoit due qu’à leur zèle pour 
fon bonheur, que lès miniftres ne voûïoient. point 
opérer. JJ n’en falloir pas davantage pour s’attirer



1 amitié■ la. confiance. de u Nation , & l’irriter 
contre les miniftres defpotes qui ruinoient, qui 
brifoient, fupprimoien t, qui anéan tissoient tout * 
& n’avoient d'autres principes, d’autres règles, 
d’autres point de vues que de fe tout approprier, 
&. de-fatisfairè à leur ambition ;dé.m'efuree, & de- 
couronner les defirs xle leur rapacité fans-.cesse 
renaissaas... pj.'.m t; . .--o é; .or vu-: bp,id me-.-- 
-i Les miniftresn’étpient en effet, que desfang- 
fues avides $ que .des fcélérats, mais les magiftrats 
des cours n’étoient pas- moins criminels. C’étoient 
des fripons qui ne vouloient point plier' sous, d’au- 
tres frippons qui avoiept la grande main, & qui 
humilioientj par toutes sortesde disgrâces, les robi- 
nocrates fourrés. . ' o-f ;..
.rE.es.. pairs de l'rance & le; .parlement., pour 
réfifter aux princes & aux miniftres , sentirent 
qu’ils n’avoient pas d’autre parti à prendre que 
de crier bien fort, que de demander, la convoca* 
tion des états-généraux; ils importunèrent fi vive­
ment & fi long-temps le Monarquequ’il se vit 
for-eq ;de la leur, promettre pour l’année 1792.. 
Cette parole ne les satisfit point, ils continuèrent 
à crier,, à ameuter le peuple, à l’échauffer., Ce 
peuple confiant & persuade murmura hautement. 
Enfin!, malgré les oppofitions miniftérielles, & des- 
iptjigans de, la- cour, la .conyocation efff lieu en. 
i^StCLajRejne elle-même fit tous ses efforts pour la. 
dissoudre;-mais la colonne des.mécontent étoit fi, 
longue j ,qpe Roi ; céda aux inftànces du Parle-
ment, h.-j ..

. Il eft-intéressant d’obferyer que cette fois les- 
deux partis fe trompèrent dans leurs efpérances. 
Lès; miniftres crurent qu’ils auroient toujours la, ....... .... ,
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prépondérance -"Mr la Nation asseffihlée, qu’ifé 
lui feroient '• faire 'leurs volontés , les Parlemens 
préfumoient bien le contraire ; mais ils ne s’at- 
tendoi'ent, ni les uns ni les autres, que la Nation 
assemblée' par-ses députés s'affranchirait du joug 
des deux partis qui Tavoient jouée & écrasée. Les 
Parlemens penfoient que les États-Généraux fe- 
roient la loi aux miniflres, & qu’ils fe'montres 
rotent les défendeurs, les protecteurs des tribu­
naux fouverains , qu’ils affirmeraient leur autorité,' 
leurs privilèges, & qu’ils entreraient dans les vues 
de la magiftrature.

Sans cëttê efpérance, -les cours fouveraines”& 
les grands se seraient bien gardés de solliciter là- 
convocation des Etats-Généraux, et' de vouloir 
présenter la maniéré de convoquer les provinces. 
Il infiflerent pour que le peuple eût autant .de 
voix que les deux autres ordres deTÊtat, la Ns^- 
bleffe et le Cierge. Ils représentèrent que les dé­
putés ne dévoient, ne pouvoient être choifis et 
tirés que par le fcrutin et les fuffrages des Muni­
cipalités, des Préfidiaux^des -Sénéchaussées, des 
Bailliages. Cette réclamation étoit d’une grande 
politique-:' Elle assurait aux parlementaires une 
protection contre lès miniflres, les intendants, les 
financiers, tous les princes, les courtifans dépré­
dateurs. Cettet éleélion sembloit leur 'promettre 
que les députés seraient généralement des hom­
mes à eùxÿce qu’ils n auraient pu espérer fi lés 
élus étoiènt nommés par intendances, par géné­
ralités., par les feigneurs temporels, qui ri’auài 
roient pas manqué de députer des 'hommes de 
fifc et conféquemmeht despartifans chauds , des 
miniflres êt des fermiers-généraux.

MW
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Si lés députés des provinces «voient été tirés 

du bas peuple, il eft certain que les Parlemens au- 
roient triomphé, parce que la haine pour les mi- 
hiftres étoit uriiverfelle, et que le peuple , fans 
lumières i; ' sans sagacité , se‘ seroit encore laissé 
abuser pat les Parlemens. Mais- lés repfésentàns 
delà Nation en sont l’élite, et il n’eft pas éton­
nant que les députés du peuple, formant autant 
de têtes, autant de voix que là Noblesse et lé 
Clergé''réunis , aient étouffé cnés deux ordres 
orgueilleux, et généralement peu inftruits. C’eft 
dans le peuple que réfident toutes les connois- 
sances humaines. Les grands:, qui né savent rien 
de rien, n’ont pas réfléchi que nous n étions plus 
dans cés fiècles d’ignorance,où1 ils ont mis à profit 
nos erreurs et notre bonne foi, en s’appropriant 
nos propriétés,'et s’arrogeant tous lés honneurs, 
tôütes lés dignités, et se-revêtant dé la souvé-4 
raine domination. ■

■ Ce ne fut que quand ôn 'fit'çon'rtôître à Condé 
8c aux autres princes ligués, que le peuple ren- 
treroit .dans fes droits fi fes repréfentansopi- 
noient à voix égales , contre les deux autres 
ordres de l’état, qu’il adopta , qu’il figna, & 
fit figner à fon fils, le célèbre mémoire, connu 
fous le nom de Mémoire des Princes, présenté 
au roi, pour empêcher l’égalité des repréfentans 
du peuple , contre les grands & le clergé. Ce 
mémoire infidieux &. funefte heureufement ne 
prévalut point j le roi entendit V’cètte ' fois , lès 
feptélentàfions ' de-fon parlement , qui avoit les 
plus grands intérêts d’être jufte ; il s’agiffoit de 
fa propre caufe.
' Condé néanmoins Vint à l’Affemblée nationale 



efpérant quê jfonj^om ^f;fQn;,rang; en in)pofe4 
rpient.. rll. ;fë- ftrpnipa.gro'ffièrepientj il s’appeN 
ç.uf de fa bévue, & .changea.de fyftême ;• il fema 
la!;çon£ùfipp;d$hs;les flélibeiatfpna < ilt prétendit 
que les trois ordres ne dévoient point opiner par 
voix, mais par dalle ; c’eft-à-dire que les fix cens 
vptans du peuple p’en,auraient compofé. que trois; 
cens, la noblefl’e en avoit trois cens, & le clergé 
autantj alors ces deux corps réunis auraient pré­
valu d’abord p„ar lagplur^lité .des fuffpages., en-s 
fuite) par l’agiotage&■ la féduélipn^ par ,f argept 
répandu à propos fur les dépositaires. de la cpn- 
fiance . de la nation. ..... >.. ■ .■ xficmmï se'.rca

Si cette cavillation avoit réuffi , c’en étoit 
fait du pauvre peuple d^nçois,; ,mii ne,fe fçrait. 
jamais- relevé du fervage & qp.Ja. ,calamité où. 
les grands & le clergé l’avoient réduit. La Pro­
vidence , : plus que la fageffe du premier légifla- 
teur, & fur-tout la philofophie de ce grand 
fiècle, a déconcerté tous lesprojets.desarifto- 
crates perfides, de Condé un de leurs pre­
miers .chefs.' .Lé: âji'j’io
; -> On ^;mûrrppré^de; la lenteur. degvopémtiqns- 
de rdçlîèniljJé^J^ati0nâle,;Â&7.oh eut tort ; Ævant. 
de prpçéd^f^yfgrafld PMvrjage; îqlu^e^ nouvelle & 
fage. çonflituti'finC rjje fallbit -. il. ;:pa$, ,,ques ' l’ef- 
prit de parti fut ; anéanti 1 ne. falloir - il pas 
que l’harmonie présidât aux délibérations. ? nléf. 
îoit-il pas nécessaire que l'amour, que. la cha­
leur du patriatifme le. plus épuré, triomphaient 
des cabales incendiaires ? Que . de peines, que 
dé débats-,' que de querelles],, que de.ptirfonnalitf's 
ont précédé le calme & la tranquillité qui-di­
rigent , en cet inflant la majeurela-plus- faine 
partie de nos rçpréfentans ! Combien il a fallu

changea.de


, ('
d efforts , & d’efforts vigoureux , * pour abattre 
l'hydre du defpotifme & de l'avidité des nobles 
& du clergé! Que de fophifmes à combattre! 
Que dé menaces à braver ! Que de fanatiques', 
que de fcéiérats à confondre ! Que de tartuffes! 
Que d’hypocrites à démafquer ( i ) !

(i) L’Affemblée Nationale vient de porter le 
dernier coup au defpotifme & a’ l’autorité des, 
grands ; en appellant tous les corps de France,! 
toutes les municipalités, à l’aéle de la confédé­
ration patriotique, en fupprimant les vains ti­
tres de Comte, de Baron ? de Marquis , en abo- 
liïlànt pour jamais les décorations futiles,, dont 
la' noblefle &- le clergé, qui ne devoir qu’offrir 
à nos yeux l’humilité, la pauvreté, vertus évan­
géliques qu’il ne .cessoit de nous prêcher,, .fié, 
qu’il fe gardoit bien,de pratiquer, en abolissant-, 
dis-je , ces décorations outrageantes, injurieufes 
à la qualité d’homme & de Chrétien-catholique.

Tous, les hiftoriens philpfophes ont fagement 
remarqué que tous les maux qui ont déiolé tous 
les empires & tous les peuples , ne font émanés 
que des prêtres & des femmes. Mais je ne con­
tiens aucun écrivain qui ait encore fait la réflexion 
que l’orgueil a pris naiffance dans le cœur dé 
nos prélats faftueux. Eft-il fur la terre un être 
plus glorieux & plus fot qu’un cardinal,.qu’un 
archevêque; ces perfonnages , habillés comme 
des niafques, rOugiroient de leur accoutrement 
s’ils avoient quelque pudeur, & l’ombre de la 
raifon. Ils paradent pourtant, avec, orientation dans 
nos tem joies, lieux confacrés à la prière , à
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-Non, fans.le coüp hardi des Parisiens, qui eti 

deux heures ont fait tomber les murs de la Baf- 
tille., fe font emparés des arfenaux’ guerriers, 
ont fait voler les têtes, assommé, pendu tant 
de traîtres, de monopoleurs, de concuffionnaires, 
non jamais les Députés fidèles de la Nation, 
malgré leurs lumières, leur amour pour le bien, 
pour le mieux, ne feroient parvenus à cette 
Suprématie, à cette autorité, nécessaires pour 
changer. la face du gouvernement, & chaf- 
fer les tyrans qui défoloient depuis si long-temps 
les villes; & les provinces de ce fertile climat. 
II. falloir faire trembler les grandsles effrayer 

i
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l’humilité, comme des paons, précédés & fuivis 
d’une foule de valets , de courtifans dorés qui, 
pour honorer -leurs maîtres, étalent, à leur tour, 
une magnificence arrogante. Les fots ©nt la fai­
blesse de fe profterner devant ces pontifes, qui 
leur diftribuent, en riant, des bénédictions qui 
ne leur coûtent guères. Quelqu’un a très-bien 
défini un prélat-cardinal, animal rubrum^ bons- 
jiciorum vorax omnium malorum capax.

Le Cardinal de Richelieu fut l’homme le plus 
fier , le plus impertinent, le jilus orgueilleux 
de fon fiécle : bas & rampant, près de Louis XIII j 
fon maître/, il fe dédommageoit de fes perpé­
tuelles adulations pour le monarque-, par une 
morgue , fin defpotifme. , une ambition, une 
avidité qui ne peuvent avoir d’autre fource que 
dans une tête agitée par le délire, & dans une 
ame féroce- & fanguinaire; auffi de combien de 
meurtres, de fapplices n’a-t-il pas été l’auteur ?

par



.. A tW-.B;.':par des fupplices exemplaires, qui leur apprifu 
ferit a cpnnoître l’indignation , la fureur & là 

quelle vanité dévorait le cœur de- cet infenfé 
politique, qui, après avoir fignalé, dès fon vi­
vant -, fa fausse gloire & fa? cruauté, eut la fot- 
tife de vouloir tranfmettrë à la poftérité dés ino- 
huniehs de fon orgueil & des ferviçes qu’il n’a- 
voit. point tendus à- la nation franç&ife, & à 
Louis XIII. Qu’on life toutes les infcriptidns, 
qu’il a-fait graver au bas des ftatües équëftres &. 
pédeftres des rois ,- où il sëft généreufement 
donnés tous les éloges démentis par l’hiftoire / 
éloges qui tiennent à la fadeur &. à la gloriole 
de fon caraélère; on jugera que ce cardinal, qui- 
vouloir passer pour Un grand homme , un fin 
politique, un beau génie, n’étoit au fond qu’un 
nain boüffi ,, un ambitieux fans exaltation dans 
les idées. La Feuillade., dans lés ôbélifques , 
les pyramydes , les ftatues, qu’il fit ériger à 
Louis XIV j fui vit inconfi dérément les traces dé‘ 
Richelieu mais au moins il parut plus jaloux, 
de la gloire de fon roi que de la fienne pro­
pre. D’ailleurs La Feüilladi., comme guerrier^ 
ëft plus excufable d’avoir aimé la gloire, qu’un 
cardinal, un évêque dont la première vertu au­
rait dû être l’humilité./

L’Afiemblée Nationale a prouvé récemment 
fà fageife en ordonnant la démolition de la fta- 
tue injutieufe de Louis XlVj placé des yiéloires. 
Ce monument eft l’ouvragé de l’orgueil , de la 
folie , & n’ànnoncë rien autre choie que la gran­
deur chimérique de nos Monarques, qui ont tant



(66) .
force d’un grand peuple, dun peuple si patient, 
si ' fensible & si généreux, qu’ils avaient trompe', 
asservi' et ruiné. Grande leçon qui a fait renon­
cer la partie aux arifto.crat.es. ligués pour perpé­
tuer nos défaftres, & ,qui a rendu ,à 1 Assem­
blée ; Nationale le courage quelle étôit prête 

de fuis été humiliés & ont reçu tant d’échecs 
des princes qu’ils ont voulu dégrader par le ta­
bleau de leurs défaites & de leurs, figures ram­
pantes , avilies & Suppliantes,

Le Suprême Aréopage ,a couronné la prudence 
de fes décrets, en profcrivant les armoiries, les 
écuflbnS', les blafons, les livrées. Elle a fait con- 
noître combien il y'avoir de têtes penfantes 
dans fes opinans. On reconnoît que le peuple , 
dégagé dés chimères puériles de loftentation & 
de/la vanité, penfe Solidement & fagement; Ta 
philofophje l’éclaire, & c’eft én ce feul point 
que peut être la nation Frar.çoifé (je parle .de 
la claflè inftruite du peuple, ,& non de la popu­
lace groftère,) l’emporte fur toutes les 'autres 
nations de l’Europe, qui "font encore loin d’a­
voir nos connôiflanceà & nos lumières.

Les Puissances voifines rendront sûrementhom- 
mage à l'attention;, à la confidération que. la 
diète augufle vient de leur témoigner, en fai- 
fant abattre nos colonnes faflueufes qui dévoient 
leur déplaire. Les François, autrefois fi glorieux, 
fenterit-aujourd'hui que tout le mérite de fhomme 
ne peut réfider que dans l'homme feul, & non 
pas dans fes, titres imaginaires, fes armoiries, & 
fa ridicule 'forfanterie.

arifto.crat.es


de perdre, quand bien même les méchans n’euf- 
fent pas féuïîi dans leur,'projet de lâ dissoudre, 
et d’en chasser ou d’en exterminer lés membres' 
assez généreux patriotes pour leur résilier. • 

■ C’elt àcette époque qu il faut fe reporter pour 
fe ressouvenir de la fuite de Condé, tremblant 
pour fa vie ,' pour fe rappeller fa haute trahifon 
de lèze-nation, pour fe perfuader de fes inten­
tions criminelles. Son projet défaftreüx alloït être 
mis à;, exécution, çolonel général de l’infanterie 
françoife, il devoir la commander avec Brpglie 
et d’autres capitaines a uni coupables. Les armées 
slapprôchoient de' toits côtés la capitale alloit 
être'iriveftie , '• dei fleûyfes de fang alloîent inon-- 
der et fubmerger cette métropole de J univers. 
Déjà un camp formidable fe . remplissoit à fes 
portes , dè( guerriers. Il n’y avoir plus que le si­
gnal à donner pour faire avancer d’innombrables 
bataillons, pour faire retentir le ciel des explo­
sions du tonnerre, pour écrafer les Parisiens, et 
former de Paris Un monceau de pierres et' dé dé­
combres' affreufes, pour abattre en une unit les 
ftiperbès monumens de tous, les gènres?,. dé tous 
les ; •âgés’’; qui attelleront à la postérité la plus re-’ 
cul ré, que ce * siècle et le précédent ont été les 
plus beaux:, fiés, plus glorieux de la nation U: 
plus induftrieufe, la plus éclairée de l’uni vers.

L’imprudente témérité d’un fcélérat, du prince 
Lambefc , fauva Paris & toute Ja France. Le reré 
piment, le brave' régiment des Gardes, révolté 
des rapines de du Châtelet', -, i.éur avariciéiix co­
lonel ,- fe vit maltraité, infulté par d autres ré- 
gimeris commandés par des officiers aridocrates, •' 

obligé, de repousser la force par la.force,
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nous apporta fes bras & fes armes; il difciplin^ 
d’abord notre bouillante jeunese, & fucceffive- 
nient tous les bons ferviteurs de la patrie.

Condé, :fai(î de terreur, fe fauya àTurin, où 
it eft encore aye.c fa famille. C’eft-là qu’il n’a 
point cédé de cabaler, d’entretenir des corref- 
pondan ce s toujours funeftes à la tranquillité des 
citoyens. C'eft de cette ville qu’il machine, qu’il 
inédite une anti-révolution fatale à la régénération 
de l’empire françois.

1 Défefperé de l'avoir que la Nation s’eft era- 
parée des canons qui fortifioient fon château de. 
Chantilly , des canons que Louis XIV avoir bien, 
Voulu accorder à fon grand-pere, comme des 
monumçns de fa valeur, des fervices qu’il.ayoit 
rendus à la patrie , comme des preuves de la re- 
cbnnoiffance du Monarque; des canons que ce 
Condé avoit perfonnellement çnlevés fous les, 
ordres de nos maréchaux, de France , dans les. 
guerres d’Hanover & de Weftphalie. EL bien, 
Condé ofa écrire, à quelques-uns de fés partifai’is 
qui lui marquoient qu’il pouvoit reparaître à 
Paris fans crainte; qu’à la vérité le peuple ré- 
gnoit, mais qu'il étoit calme, que fa fureur étoit 
appaifée ; il ofa répondre fièrement qu’il ne re­
viendrait jamais que les Parifiens pe lui euffent 
reconduit & replace fes canons dans fon châjteau. 
Quelle fôtte gloriole !

A la luite d’une affaire en Allemagne, affaire 
où il fut heureux dç fe fauyer, il perdit toute fon 
argenterie , dont le prince de Brunfvick s’étoit 
çmparé dans lé camp françois, qui fut pillé; if- 
affecia une générofiîe bien, démentie par fon 
çpeur. Le général ennemi eut la pobleffe de pro-



v . r ( ^9 y
porer a Condé la reftitution gratuite de fa vaifU 
felle. Celui-ci répondit arrogamment au prince de 
Brunfvick, qu’zï pouvait: la garder, qu’il y awii 
de l’argent en. France & des orfèvres.

Un homme peut-il mieux fe peindre & fe 
caraéteriler ? Quelle tête ! quelle fauftè gloire 1 
quelle fotte & malhonnête réponfe aux égards 
diftinguésId’un grand capitaine J 11 faut, en 
vérité j,n avoir aucune? idée de la première édu-r 
cation, de la politefte &. de la reconnoifîànce , 
çeft afficher une ftupide fierté, une ingratitude 
innée, que de fe comporter de la forte. Si Condé 
avoit voulu déployer ûne véritable grandeur, & 
ne point cônfentir à la reftitution de fon argen­
terie, il avoit cent maniérés galantes de le faire, 
fans étaler une groffièreté digne d’être affimilée à 
la rufticite des anciens peuples barbares, dont les ' 
Grecs & les, Rc mains1 nous ont dépeint le carac­
tère altier & feroce. Le prince de Brunfviclc 
agiffioit avec ce- noble . défiritéreftement qui a?m- 
npnce une belle âme-, Condé crut fortement qu’il 
ferait plus grand que lui, s’il fe montrait infen- « 
fible aux procédés généreux d’un ennemi civilifé, 
qui refpeéloit dans fon. rival Je rang &.la famille, 
& lui marquoit les déférences q.ue; les grands■ nç 
manquent jamais de fe témoigner. Au refte-, le 
prince de Brunfvick ,‘qùi n’ignoroit pas le peu 
d éducation qu on a toujours? donnée à nos prin­
ces, n’aura pas été furpris de la :g!orieufe répli­
que de Condé, qui ne prouvoit que deux chofes.; 
la première, qu’il ne. connpiftbit point le prix 
dune politeflè ; la fécondé, qui annonçoit quil 
avoit de la fortqne pour fe faire fabriquer une ■ 
autre vaisselle, ’
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Dans la guerre malheureufe que. nous avons 

faite dans les: pays d’Hanove'r, de Weftphalie & 
de la Prusse, nous avons eu pour commandant un 
autre prince de la màifon de Condé, le comte de 
Clermont (i), abbé de Saint-Germairi-des-Prés * 

(i) Le plus mauvais prince , le plus fanguinaire 
des Bourbons , Charolois avôit quelquefois 'des 
idées assezjùftes:de la grandeur &. delà puissance;

Le comté de Clermont le fit tin jour .attendre/ 
long-temps pour dîner. Vous- arrive^ bien tard 7 
lui dit Charolois. C’eft, répondit Clermont, que 
j’ai été voir ùh de mes protégés détenu au Fort-
1 Evêque pour dette. ' Quoi, vous êtes forti de 
cette prifon fans T amener avec"' vous ? Qildle hcr~ 
rible- bafieffe ! ne devief vous pas' fmotç frere > 

’ î’our offrir pour caution, f lui procurer fa liberté l 
Quelle conduite indigne d’un prince du Jang !' Qui 
aurait pu.'s’oppcfer- à votre générofité l; BêlléJ & 
sublimés paroles qui décèlent* 1 Il là grandeur d’ame 
d’un prince ! Charolois râisonnoit & penioît jufte.
Il n’eft pas de la dignité d’un prince d'abandonner 
UH-'àm'iun protégé, dans une prison2, &. sur-tout, 
de l’y aller voir sans l’en retirer, de lui tenir des 
discours vagues-, inutiles, & de voler ensuite à. 
ses plaifirsi 1

Une preuve; queles princes,, et sur-toùt lès. 
Bourbons^ né,'’.&nt/que’ des machinésc’eft'que 
dttns l’ahnéè quédè tyran , le vin^câtif Maupéou 
renversa lés loix’, supprima lés paflqmeriS''pour 
être despote, seul, le comte de Clerrnont prit le 
bon1-parti, celui d*è protefteÀ corifté les ’attéritats. 
ambitieux de ce chancelier punissable. Pourquoi 1



ehcïe de mon héros. Ce prince, incapable.de 
commander, fit essuyer à l’armée françoife mille 
échecs ’: on devoir s’y attendre. Homme de bonne 
thère & de/plaifirs, il fe fignaloit par des dîners 
fomptueüx & galans, à la tête’du camp. Les 
femmes de théâtre y préfidôiënt avec une foule 
de jeûnes feigneurs, qui étoient des champions 
.plus valeureux dans les asjauts de Cythère, que 
dans les assauts d’une place forte ou les plaines de 
Mars; Le roi de Prusse s’en trouva bien; il lui 
donna quelquefois pour dessert une mufique dont 
le'.prince de Clermont n’aimoit point les fbns. 
.Souvent on étoit obligé de lé réveiller pour 
l’avertir dé fe fauver. L’eftomac chargé, la tête 
échauffée des vapeurs du vin, & des liqueurs, il 
dornioit paifiblement à table auprès' de fes con­
cubines. Quand le roi de Prusse fçut qu il venoit- 
commander l’armée françoife, il dit, avec fa. 
gaieté ordinaire , cë bon mot fi connu : il me 
paroit qui le Roi de France manque de capitaines* 
puifqu’il m’-envoye le général des Bénédictins pour 
me combattre. Voila comment les princes des

. autres Cours eftiment les Bourbons, et quoique 
François, je. ne puis leur en savoir mauvais gré ;. 
car dans la vérité , ils valent tous infiniment

parce qu’il y fut sollicité par les magiflrats oppri­
més; car par* lui-même, le comte de Clermont 
n’a jamais su quel parti il prënoit, ni contre quoi 
il proteftoit. 11 mourut avant, le rappel des parle- 
mens sous le régné de Louis xv- C’eft pourquoi- 
cn a dit de'lui assez ingénieusement, qu'il était 
mort protejlant.

incapable.de
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ttueux que nos princes .dit sang - qui né sont bons 
à rien, et sont pleins de morgue^ et de fierté.

Condé ne fut pas plutôt arrivé en Piémont., 
•oâns le plus grand incognudy ..qu’il concerta avec 
le comte d’Artois & le prince de Conti, fuivis 

. d’une toûrbë de., feigneurs, leurs partifans, qu’il 
né s’occupa que.de l’idée de troubler l’Europe, 
de luïeiter lès .rois d’Efpagne, de Sicile , dé Sar* . 
daignXcontre la France.; le prince de Conti (rj 
qui avôit rédigé le mémoire dès princes au Roi , 
fut encore le rédaéïeur d’unr manifefte envoyé & 
préfenté à ces trois puissances pour les déterminer 
à armer contre là France de nombre ufes flottes ,. 
&. de faire avancer des armées.. Condé oflroit d’.eri 
erré le général en chef, promettant les ftïccès lés 
plus glorieux, Ses raifons fpécieufes étaient qu’au 
même inftant-, que les flottes bloqueroient nos 
ports, arrêteroient notre commerce, féroient dès 
defcéntês fur nos côtes, il conduiroit les.àrmées 
combinées en France , qu’il y pénétreroit par 
par îe Dauphiné &. la- Provence , qüe rien ri’é- 
tÔit plus facile que l’exécution, en ayant deux 
cprps d’armées'aux frontières de ces provinces $ 
difpofées aies recevoir & àleur ouvrir les passages,, 
que' la noblesse. francoife .irritée contre lé peuple j, 
feréuniroiïis’énrôleroitfous fès drapeaux pour ven­
ger- l’outrage que h nation lui a'voit fait; qu’il 
était du plus grand intérêt des puissances voifî- 
nes de failli- cette occafion propice pour fe main­
tenir dans leur domination défpotiquej domina­
tion que l’exemple de l’infurreélion du peupla

H

(i) Lifez la Vie de Conti, ouvrage intéressant; 
françois 
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François pourrait troubler. Cette expsfition étoit 
flatteüfe & vraie au fond, ( car il eft certain que 
les peuples-limitrophes . marcheront bientôt fut 
nos traces & .fecoueront comme hous’lë aéfp’â? 
tifme des tyrans lqdi< les-asservissent ) les potentats 
le fentirent & armèrent, mais quand ils virent 
que nous, armions : auffi' j que tout -François étoit 
foldat, ils changèrent de fyftême, fe tinrent fut 
la défenfivg. La France ne petifoir paSj & né 
penfe point à les attaquer. Le dénombrement de 
nos forces les.effraya, & ces puissances fecohtèn»' 
tent de jaougi oblerver. C’eft le■ feül-pâ’fti fage 
qu’elles a yen t à pren dre. Mais quelle que foit leur 
politique et leur inquiétude, ils verront certaine­
ment & plutôt (qu’ils: nei le -préfumerits s!ôpe'rer 
dans leurs états .-une, révolution fètiiblablé ày'cellé ‘ 
qui agite la France.. ■». ..

Les rois fe feraient confervés princes monar­
chiques , fans leur ambition & leur fureur d’é- 
crafet leurs peuples de toutes maniérés. Cette 
m ?,uy ai fe, politique. qui leur a été fuggéreé par * 
leurs minières avide?, de s’enrichir & de régner 
•euxrtnêmes: fous le nom :de leur? maîtres , fera la 
caufe que les nations briferont les fceptres de fer 
à l’ombre defquels ils gémissent. ’t'u-pL-

.Tous les princes fe perfuadent que les hommes 
ne font, n’exiftent que pour eux, c’efi-à -dire pour 
leurs plàifirs & leur gloire. L’équité, la bonne foi'’ 
ne font jamais les fuites de leurs délibérations , de 
leurs traités , qui varient avec la vieillitude des 
temps p ; &■ lesomotlfs de Ifeurs intérêts. C'ést pat 
une conduite fi, blâmable que toutes les friaifons 
régnantes fe font aggrandies. C’eft atnfi" que 
Luuis XIV 4 dà branche- Autrichienne?, nlé ’ Mar»

01» ;:r.E - JÇ '



guis de Brandebourg, font devenus les trois plus 
puissantes Monarchies del’Europe. Le roi de Prusse, 
qiiî^â; yen$!;a$ fe.ço’ws du<Süathôuder , pour 
Çurérr^;^dpttii'nsÿori .fur les-Hollandois , que lej

• Cabinet de Veuilles a lâchement abandonnés & 
tÿahij 4; ,ce( • roi dp Prusse s vient d’erfcôuPâH5
ger l’infiirreçyop des Pojonois contre leur Monar­
que. Pourquoi ,parce queses intérêts ont changé , 
parce que fi ;Jiei.Sttaïh,ouder Iqfr avoir-promis, qu’èrff 
le.soutenant- contré les Hollandois, à qui il vien- 
droit, çherçhjer noise ,il en tireroit des centaines 
de jmillipns. pour les frais de sa démarche ples 
P_plonois, promettent aujourd’hui à cet électeur 
courqpng quelques. Eroyiaçèsi i, npil <véùt être: le: 
contemplateur paffif des atteintes qu’ils vont por- ' 
ter à la Monarchie Polonoise. . n»i* ■ I *)dgs. Wp

, Ces, raisons -disent beaucoup , elles sont blo­
quantes aux -pr&llgjs d’un. Roi. anibiitiéüxqui ?në ' 
travaille , .qui ne.- veille que pour reculer ses fron­
tières aux dépens des puissances qui‘ l avoifinent. 
Touce^lgs’ t4fes.-,;Cfluionnéésr pp:ett océupéës ■-dû'- 

’4s5jfeç>Sn^S!nelfongentl quiâi férfirnleüf 
ambition’. Les-ftrois (i) font, par cette raifon , 
de mauvais fujets ,ndss. tyr%nsp fdespùfürpatëüK 
P^A^gfle^faÇ^çÇipaun ^soiiviroleur; ïrifâtiàBie 
cupidité, ils fontr les fléaux de l’humanité * loin : 
d-^ii prQteqtqurs'recqnttuM-ssa'ns; Ç' ils s?eh 
monttenp les barbares bourreaux. ' ■ , ' ■■
'. Condé, par fes ; infinuations politiques & fes "• 

CQrrçsp.qridançgravéc. le&imimïtrestdes! troist pùif- 
faP^g?(gS9QSd^de§.,-n’?isp,irbiü.iqd’æi opprimer fa '•

(capable d’êtr-e: ûsï.-^ 
honnête citoyen dans un pays quelconque. 



propre nation.. Si lès tfoîs monarques d-Espagney 
de Naples & de Sardaigne, n’ont pas;cède'à fes 
follicitations ce n’eft pas faute' d’envie, Ils ne- 
feroiént pas fâchés de ‘ nous démembrer ^quelques-; 
provinces & de fe les approprier à titre de 
conquêtes,, mais ils ont craint deux dangers qüf 
auraient pu fe réaliser. Ils ont craint la multitude- 
de nos combattans qui , loin de fe laiffer fitbju- 
guer , auraient pu faire repentir leurs aggreffeurs 
de leur audace & engager les provinces de ces- 
despotes à fecouer comme les françois le joug qu'il.’ 
portoien t. Cette conséquence étoît bien- capable ' 
de ; les.. faire réfléchir. fur leurs entreprises. Ilséii 
craignirent les funeftes effets. Un peuple qui 
combat pour fa liberté eft toujours un peuplé 
généreux & guerrier.

■ Ce„n’eft dbnc: pas à Cbndé qu’il faut-attribuer ' 
l’irrésolution timide des trois monarques qu’il 
tant importunés & fait importuner, c’éft a ’h’Otr^- 
valeur,fçülè &- àrhos forces^ Condé
traître-«reconnu^- un crimâneL de fézbxNatibn j ün'- 
homme dangereux';-ajil avpit des brasJpouê'tefiSvir^ 
& des têtes mûres &.profondes pour l'éclairer; -

^Ue-’éonféil-: qu’itadbnnaau'ipriàbe 'de>Contid|é‘fèr( 
venir en Francepéun y> jrifiiguerqycahalfâr-&'4y-isêiç' t 
tous les moyens de prépalér,.une.amiwrévtslwflOTV* 
les correspondances bien fervies qu’il a entretenues, 
qu’il entretient m^mééncÔiéâu'rnomehto'u’j écris- 
l’hiftoire de fa vie , où je fais la peinture fidele de 
fon caractère affreux, fortifient mes preuves. Ce 
prince écrivoit de fa propre main & en ce termes 
au^ premiér miniftre d’Espagne. r t
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Du Prince de Condé, au premier Minijlre •

. : ' ■'d‘Ejpagne.

Il eft de la gloire, et de l’intérêt de fa Majefte 
catholique, Monfieur, quelle foit perfuadée que 
la révolution de la France, gagnera fes états, 
& qu’il lui eff indifpenfable , pour la pré­
venir , d’armer toutes fes efcadres,de monter fes ■’ 
armées de terre fur le ton le plus formidable. 
Cen’eftqu’en -ne laissant pas au peuple français, ’ 
le temps d abhatre. l’autorité de fbn monarque,' ’ 
que vôtre roi ‘peut conferver la fienne. Ileft 
de toute évidence que les Rois de Sardaigne &. 
de Naples, penfent comme moi, puifquej’ai 
la certitude des immenfes préparatifs, qu’ils font " 
Jour réunir leurs forces à celle de lEfpagne. 

’ai offert mes fervices à ces puissances qui les 
ont agrées, & fespere que par votre éloquente 
impulfion, fa Majefté catholique aura en moi la 
même confiance. Il ne vous fera pas difficile de 
me procurer l’occafion d’être utile à ma famille, ■ 
ainfi qu’à vous.même-, Monfieur,

Je fûis fincètémént , Mon/j.çyr, f, .

Louis-Jof&ph" DE CoNDÉ,

JpUrfai le iy Rfars 1790,.-;-

La réponfe du Miniftre d’Espagne, droit ainfi 
Vonçue; on nous assure que par prudence oi» 
crainte qu’elle fut interceptée, elle, étoit fans fi*-, 
^nature. Copdé avoir le mot,
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Je me fuis empressé de/ montrer votre lettre 
au Roi, qui en a fenti toute la fiigesse. 11 ni a 
ordonne' de vous annoncer fa pleine confiance. 
Lorfque fa Majefté fera déterminée à mettre fts 
troupes en campagne, vous en ferez prévenu. 
Vous pouvez compter fur mon zèle comme fur 
le refpe profond avec lequel j'ai l’honneur d’être , 
Monfeigneur , ■ '

■ -• • Votretrès-humble&trèj-
obeissant ferviteur, ***.

Madrid le n avril 1790. .
On voit clairement , d’après ces relations poli­

tiques , que Condé entretient avec les principaux 
cabinets de l’Europe, les intentions criminelles de 
ce prince, que le ciel,dans fa colère, tira de la fange 
de l’adultere pour être le persécuteur infatigable de 
fà nation.

• D’après les projets concertés des princes affêm- 
blés à Turin , avec les différents feigneurs leurs 
acolytes & leurs protégés. Il a été déterminé dans 
un dernier conciliabule que le prince de Coriti 
reparoîtroit le premier à la Cour de France, qu’il 
prêterait le ferment civique à fon distriét , celui 
des Jacobins , fauxbourg St-Germain , qu’aiors il . 
prononcerait un difcoùrs infi dieux , dans lequel les 
auditeurs, queique prévenus des intentions de ce 
prince dangereux, ne démêleraient rien de contraire 
au; civifme patriotique ; que le îermçfjt'déj^prpraiis r 
& annoncé par des lettres parties de l’Italie, ferait 
appuyé d’une apparence de fincérité qu'il ne ferait» 
pas poffible de çpntefter étant fuivi d’une famme' 
PfcuniairèG
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Le plan fut exécuté..ponctuellement. L’ot faït 
faire les plys mécohtens, aveugle les autres, & ce 
inétal utile. & funefle- fuppofe toujours a celui 
qui le prodigué ,fînon des fentinlenspurs & béné-- 
voles, du moins des retours d’un repentir ïîncè,re.4 
L’expérience de tous les fiecles a confirmé cette 
vérité, que jamais on ne s’eft avifé de contredire. 
Sil éft confiant qu’un petit nombre de citoyens, 
défintéreftes n’ait pas eu de confiance à la démarche 
du prince de Coriti, la majeure partie des spec­
tateurs, moins clair-veyante&plus confiante,parce 
quelle ne juge que par fes yeux & les. démons­
trations, s’eft trouvée dispoféeà écouter favora­
blement un grand prince ,qui, avec fa bouche 
emmiellée , proteftoit contre l’opinion qu’en avoit 
conçue deLon an’ti-pâiïiotîfîriè & répandoit, pouSj 
preuve de fa popularité, quelques facs de louis. ,

Cohtifut cru fincéré, quoiqu’il ne le fut.pas^&J 
qu’il ne pouvoir letre , par la rai-fon que le cœur 
de 1 homme ne revient pas fi promptement dès?, 
plus .grands écarts aux remords les plus ^exemplaires.. 
Il eft reflé dans la capitale, a reçu, reçoit, fes 
protégés , s’eft fait rendre compte de toutes les. 
opérations de l’aflemblée nationale, a examiné- 
nos forces, a promis aux ariftocrates fa protection 
& celle des. autres princes • il a reparu chez le . 
Roi, qui a été content de le revoir & d'apprendre , 
par fa bouche des nouvelles de la princeffe de 
Piémont, fa fœur, du comte d’Artois fon frere, 
de fes neveux, de la maison de Condé.,.

La Reine ne l’a pas moins honnéteipent^çcueilli,.. .. 
Elle fçavoit que dans toutes les cïfconftanççs , 
il s’étoit montré fon ferviteur le, plus fidele. .. 
Il afiista aux differents banquets de la. maifon 
royale , &. particulieremen t faei Monftair. Il fe '

à!«



mit en très-peu de temps au fait de tout ce qùî 
s-étoit paffé depuis ion abfence dé Paris. . ' . / \
» On dira que- pendant/fort féjoûr à Turin cé 

prince avoit exactement entretenu, ainfi que tous les 
autres, des correspondances fuivies, qu’il fçavoit 
tout comme s’il eût été à Paris dans fon palais.
Cette objection n’eft vraie que jusqu’à un certain 
point ; càr'enfih rien n’eft tel que d’étxe fur les- 
lieux, d’entendre par fes oreilles & de voir par 
fes yeux. D’ailleurs le prince de Conti avoit d’autres ’ 
râifons pour fe remontrer. Il vouloir revoir fes 
domaines, régler ' fes affaires domêftiqùes, fe 
procurer de nouvelles finances & entretenir lui- 
même des relations sûres & fideles avec les maifons 
d’Artois (i) & de Condé. Il vouloit calmer 11

' fûreiir du pèup'lè. ' * . . j.'bP ' ",
? G>n' fent bien qùé: là conduite'Üurprince de/ 

Contifervira de modèle à Condé , qui va revenir , 
& fuivre les mêmes traces, les. mêmes principes v 
le même plan. Avec beaucoup moins d’efprit „ 
de difcernement, de fineffe, de précaution & de 
politique ybmdis érf 'revâncdé;dVe'c.'plus' de hau-»' 
reur , d orgueil , de fièrtç , de . magnificence, 
de- gloriole& 'de . vanité , il va renouveller fes 
intrigues, fes projets anti-patriotiques. Il en fera 
quitte pour étaler lé fade d’un luxe outrageant & ■ 
âdfâ£ïtré!,àzIe'sl dùdiêfices f& 'fa/tâble fupérbèfnenj: ‘ 
fet<vi'g, t'pUs ëësipiotëgté.S”lfës plénfi'dnn’é’s. qui reyéil- - 
léVpar fe'!pïéfé'ncé' 'remueront} in’tngu'eto’nfde; * 
noüVêâtt'1" & ^irépaiWdfl.t? l aîitï-rév<51V™nê j , 
prtÿjê'Aée^déjà rffé'toéé'&'â'ff'nôpcééj 11‘ëft éyideh^ 
p$?lé>5 'rêvol'Éès 'quf'dëiblèn't'.nos provinces de tous ‘ 

'..•re.» tiup f tni --enxy -
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(i) Lisez la vie de Louis-François de Co-nti^ . 

vous y verrez fes. correfpondançes fecrettes,



(So)
les côtés, par les rebellions, par les - réfi fiances 
des ariftocrates , par le nombre des ennemis de 
la nouvelle révolution , qui fe groffit chaque jour, 

-én vertu de l’expulfion des parlements, des finan­
ciers, de la confiscation des biens eccléfiaftiques, 
de la diminution des immenfes revenus des arche­
vêques, évêques, abbés commendataires, de leur 
refidence forcée dans les lieux de leurs bénéfices, 
il eft évident que nous fommes à la veille d:entendre . 
lés explofions d’une .guerre intestine dans laquelle, 
malgré la fupériorité du peuple,.nous ne fommes 
pas sûrs de triompher, fi nous ne prenons les plus 
rages précautions, & fi nous ne prévenons les coups 
qu’on s’apprête à nous porter. Quelle innombrable' 
fuite' de partisans les expulsés,. anéantis, vont- ils . 
entraîner. Tout ce qui s’appelle commis de haut 
& de bas parage , d’intendans , de . laquais , 
d’officiers de-judicature, de négocians, de mar­
chands , d ouvriers de luxe , qui le voyent dépôt» 
fédés , ruinés , fuivra néceffairement ,' par in- i 
térèt, le parti des princes , des grands, des aris­
tocrates fortunés qui les foudoyent, & qui les fou- 
doÿeront, par la néceffité d'ayoir des milliers de 
bfàs'à Jeur fef jÿce..,/dans l’pfpw d’opérer un© 
anti-révolution Funefte à notre liberté-. - .

.Braves Parifiens , réfléchissez r.ffiatjendez.pas, 
le retour de ce Prince téméraire , pour vous met­
tre sur la défenfive. Ne vous fiez point à ses pro­
messes , n’ajoutez point de foi à fes proteftations 
civiques , à fes dons, patriotiques, qu’en arrivant, , 
ce Prince,.effrayé de,votre nombre, de -votre va­
leur, fente qu’il ne fl pas poffible de vous arracher 
eêfte douce , cettè glorieufe liberté , que vous 
afez conquife au prix de votre fang & de Votre 
intrépidité.
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J)ePUIS un an j’ai quitté ma patrie; je dois 

expofer aux yeux de l’Europe les motifs qui 
bout forcé d’en fortir , & les moyens que je 

dois employer & que j’employerai pour y 
rentrer d’une manière digne de moi. Mes mal­
heurs ne m’ont pas fait oubliefçe que je doift 
h ma naiffance , ils ont fortifié peut-être cé 
courage que je tiens de mes’ ancêtres, & que 
je fais ici ferment de ne jamais démentir : mà 
fcaufe eft celle des princeS, & des rois} il leu» 
importe de la favorifer, s’ils tiennent encore 
à leur puifîânce , & s’ils ne veulent voir leur 
fceptre échapper de leurs mains.

। Mà caufe eft celle des peuples ; ils doivent 
[a fou tenir, s’ils ne veulent voir'bièntôt tous’les’, 
pouvoir confondus, leurs-droits devenir le par­
tage d’intriguants qui n’ont d’exïftence que dans 
le défordre & l’anarchie, l’autorité légitime dit- 
Houverain paffer dans lés mains dés premiers 
factieux , qui fe proclameront avec audace les 
Contiens de ce-peuple qu’ils égarent; ils doivenj- 
la Contenir, ' s’ils tiennent encore à leurs pro-e 
priétés, qui ne peuvent jamais être protégées 
dans un état fans loix , fans protecteur pour les 
défendre } ils" doivent la foutefiir y enfin , s’ils 

» ne veulent pas voir parmi eux les- troubles, les
À x



diffeùfïoris, fans ceffe renaiflàntes. C’eft donc 
aux peuples, plus encore qu’aux monarques de 
PEùrôpc, qu?il iriférefle d’embraffer ma défenfe; 
c?eft aux peuplés de l’Europe àuflï que je dois 
compte des motifs qui m’ont engagé à fortir 
d’un pays iïluftré par un de mes ancêtres : il 
fut, comme moi, profcrit , perfécuté , obligé 
de chercher un afyle chez une puiffance en­
nemie qu’il avoit lui-rrfême humiliée ; mais il 
rentra en France tel qu’il’ en étôit fort! ; & moi 
àufli j’y rentrerai ; l’illufion né peut être éter­
nelle : il ouvrira les yeux, ce peuple, bon y il| 
n’a' pas encore 'changé de caraâère, il rougira 
des crimes que l’intrigue & l’ambition de fes 
chefs lui ont fait commettre ; ou je m’enfeve- 
lirai, s’il le faut;' fous lès ruines d’une monar­
chie qui ; depuis ùn an, fémble lé patrimoine 
d’une foule de fcélérats, & dont je dois défendre 
&. protéger lés intérêts. '

• : Toute l’Eùropé a été inftruite des riiotifs gé­
néreux qui engagèrent le roi à convoquer les 
états-généraux de 1789. Le défordre dans les 
finances nécélütoit leur convocation. Le roi, 
fans- doute, eût pu s*én difpenfer ;' il pouvoit 
«fer de la plénitude de fori pouvoir* pour or­
donner de nouveaux: impôts ; ’ on n?eût pas 
manqué -de pfétextes:, mais ces - -moyens répu-



gnoient trop au cœur d’utï monarque ferilîble 
& jufle; il lui en coûtait d’exiger des fecours 
d’un peuple déjà furcliargé., Il s’impofe lui-' 
même les plus rigoûreufés privations;; la plus 
grande partie de fa maifon eft fupprimée ;" cela 
ne peut fuffire à fa tendrefle paternelle j il veut 
rendre à fon peuple dès-droits qu’il'ne deman- 
doit pas. Et malgré toutes les difficultés, toutes 
les craintes qù’on lui fuggère, fôn amour pour 
fes fujets l’emporte fur des confidérations pu­
rement perfonnelles ; il confent à fe^facrifier. 

. Les ordres font donnés &; expédiés dans les 
provinces pour la convocation des états-géné­
raux. Toutes les difficultés, qui ehtouroient cette 
convocation , font furmoijtées. Et contre la 
juftice qu'on devoit peut-être aux deux autres 
ordres, le tiers obtint une double repréfenta- 
tion. On ‘sùttendoit, on devoit, fans doute , 
s’attendre à Voir le peuple le plus, généreux de; 
l’Europe fe montrer fenfible à la conduite noble- 
de fôn monarque. Le roi devoit fe flatter de- 
trouver dans le cœur de fes fujets le feul idé-; 
dommagemént de toutes fes follicitudes & de 
toutes fès. privations.; il devoit efpérer que leur 
amour le payerait de fes peines & de;l’intérêt, 
qu’il prenoit à leur félicité.
t Qu’eft-il .arrivé >. A peine les députés font-, 



ils affemblés à Ver^ahléé^ des parti fofffiéinlfÿ 
chaque ordre annonce des prétentions plus ou 
moins • àbfùrdes ;ldè-làv Panimofité lèS haines® 
Au lieu de la parfaite intelligence qui auroit dû 
naître; de l’amour de la patrie", une fttnefte di- 
vifion jette Pallarme'dans tous les efprits; on: 
foulève la capitale';'des fcélérats font foüdoyés;’ 
l’cfprit d’infubordination pafle dans les pro­
vinces ; on calomnie les princes & lès miniftres ; 
on les repréfente comme les ennemis du peuple, 
comme'oppofés à fa liberté; le frère du roi eft 
en-butte à tous lès traits de la calomnie ; la reine 
elle-meme n’eft- pas épargnée ; rien ne fe fait, 
tout .en eft encore au même point. Le tiers, 
fier .de la prépondérance' que- lui donne' fa 
double repréfentation- , fier de la réunion de 
quelques membres de la nobleffe & de quel­
ques curés, fe conftitue ridiculement en aflem» 
blée nationale. Proteftations de la majorité des 
deux'premiers ordres. Enfin , alarmé de-' toute? 
ces difeuffions1, le roi fe réfotlt à ' devenir lè< 
médiateur & lé- conciliateur de tous les inté— 
têts»: Il fait annoncer qu’il tiendra féançe aux 
états lé' vïngt-trois juin ; la corifternation rè- 
dbuble d’un côté , de l’autre ,1a hàiné.

Enfin, arrive le jour qui devoit aflùrèr le 
c^àie , &’;qüi ne^füt que- l’avant-coureur &'le 



prétexte de- toutes lés horreurs qui’ont fuivt»" 
Jje roi. ordonne la leéhire d’une déclarationedu 
jmême jour y; on avoir eu foin d’y réunir & 
d’adhérer .à toutes les demandes mentionnées 
dans; tous des cayers; tout annonce dans cette 
déclaration les vues paternelles de fa majeflé 
jamais roi qe parla peut-être avec moins d’ap- 
pareil & plus de confiance; jamais roif comme 
jl le dit lui-même, n’en: fit-autant pour aucune 
nation. . jÎ

Nul impôt, nul emprunt, même fans le 
confentement des repréfentans dela-natlo'n ; le 
tableau des revenus & des dépenfes rendu public 
tous les ans , dans la forme propofée par les 
repréfentans de la nation ; les fommes attribuées 
à chaque .département , , déterminées d’une mi- 
nière invariable ; la dette des créanciers de l’état 
afluiéa jûonfoBdéèl p .renosiciàtioii des deux 
premiers ordres à leurs privilèges pécuniaires ; 
fuppreflion de toute efpèce de privilèges dans 
fe paiement de femblabjes contributions ,' fnp- 
preffion de tlaé taîHsç;. labolitiôn? dû- franc-fief% 
eonverfiondeschargesperfonneUesdes deux pre* 
miers ordres en contributions- pécuniaires^ abo-< 
iâtiqn des tettces>-dî&-c9che£ liberté'dé tepJfèfi&ÿ 
douanes portées aux frontières' du royaume; 
gabelle fupprimée; ^ abolition de la corvée-$



( 8 )
abolition. du droit de main-morte fvdjlà quelles 
étaient' les difpofîtion$- de fa .majefté voilà., 
l’ouvrage qu’on a calomnié , qu’on a repréfenté 
au peuple comn^ attentatoire à fes. droits. & à 
& liberté; pourquoi ?,. C’eft qu’il nelreftoit rien 
ou que très-peu de chofe à faire à-.des gens, 
tourmentés de la foif de régner ; c’eft que', 
pour parvenir'.à, leurs fins, ils .dévoient éviter 
que les intentio.nsidùtror'paçvinfîent aux oreilles 
des peuples avec toute leur pureté. Elles font 
çalomhices fàlfi£ées •,.. dénaturées.. Paris devient 
le théâtre de la défolation ; les états ne font pas 
libres.,' dit-on; les jours, ,1a vie des députés ne 
font pas en fûreté. jtî-rt&b . > 1
. Les troupes qu’on ayoit raffemblées pour : le 
maintien de la tranquillité publique , n’ont été 
appelées que pour affamer & dévafter la capitale ; ; 
le peuple court 1 aux: • arnjcs, ’totis-les: liens de

foniÿ rompiis :, Panàrclue fuccède ; les 
dépôts publics font livrés au pillage.
• -Arrive le. i4juillet, ;.épôqùe où les meurtres 
commencent ; ■ fier d’un fuccès caufé par l’im­
prudence & la mal-adreffe d’un gouverneur , le 
peuple menace d’alief àVer failles, il demande 
la tête^de tous les] ip^ncés»;: ce- n’eft .que par la 
fÙÙe la. plus,, précîpitéepqu’ils parviennent eux .
& Ics^miniftres à fê fouftraire à: la fureur des

factieux;



Mieux ; :le roi fe voit feul aumilieu de fa cour s 
pour éviter de plus grands malheurs , il a le 
Courage,de fe rendre à Paris , de travèrfer fenl 
&fans cortège une haie de cent cinquante mille
factieux armés qui ne lui obéiflbient plus , il 
{devient le témoin & l’objet de leur joie inful- 
tante. &--barbare , trop heureux de. m’être pas 
.gardé pour , otage , & qu’on lui laide la, faculté 
[d’aller ;rèjpindre fon époufe ; de ce moment, 
plus de frein , plus de lois ; l’armée eft cor­
rompue ; le foldat ne ccnnoît ni chefs , ni 
/difcipline i d’un çôté , le peuple maflacre , 
égorge à Paris, à Marfeille , àJLyon , à Va­
lence ; de l’autte ,1’afleniblée prétendue nationale 
envahit , détruit les propriétés ; elle ne rougit 
pas de porter fur l’autel des mains facrilèges ; 
le bien de l’églife , le patrimoine des pauvres, 
devient la prpie de là -rapacité de ces prétendus 
légiflateurs ; la religion eft foulée aux pieds, -fés 
miniftres avilis , perfécutés bannis ; les droits' 
de la noblefle ne font pas plus refpeâés -f les 
châteaux livrés aujs flammes, .après avoir été 
pillés les feigneurs égorgés dans leurs foyers ; 
les miniftres de la juftiçe blâmés., condamnés •, 
pour s’être oppofés aux défordres : tout eft "a fon 
comble ; l’anarchie ne peut aller plus loin.

Je me trompe 5 le féjour du roi ne de vois



pas être excepte. L’Europe frémit encore des 
Crimes qui mettent la fatale, journée du 6 oftobre 
au rang de tout ce que l’hiftoire des peuples nous 
offre de plus affreux. Il talloit bien, punir, de 

. leur fidélité les feuls'fujets qui, dans ces temps 
malheureux, avoient eu le courage de reflet 

' fidèles à leur prince. Le peuple exécute; enfin 
ce qu’il n’avoit ofé faire au mois de juillet; il 
vole à'Vérfailles?LeS( gardes de fà majefté font 
pourfuivies comme des bêtes féroces, & haches 

. fous le,s fenêtres & fous les yeux dtrroi; leurs 
têtes fanglântés font portées en triomphé dans 
toutes les rues de la capitale. La fille de Marie- 
Thérèfe, la reine de France, n’a que le temps 
dé fe fauver nue dans l’appartement du roi, 
tenant dans fes bras fon jeune fils, téndre & 
malheureux rejetton du fang d’Henri IV. La 

• famille royale , à la merci de trente mille bayon- 
nettes, eft traînée prifonnière à Paris ; le pré­
tendu corps légiflatif l’y fuit de près V pour y 

' continuer fes travaux ; c’eft-là. que favorifé 
parle pèuple contre le petit nombre de bons 

c citoyens, tout devient le jouet des différentes 
pallions qui l’agitent. Ces- hommes' pervers 
achèvent de tout détruire, afin d’affurer leur 
autorité; ils fyncopent les provinces, afin d’en 
atténuer les forces en les divifant. ' .



I U eft temps enfin' que le défordre cefle , que 
!'de«e trône & l’églife reprennent leurs droits ; il 
°breKft temps que la France reprenne le rang que 
noiis»] pofition';, fon commerce , fes arts-, &. le 

■courage de fislïabitans lui donnoient parmi les 
mPs Ipuifiances de l’Europe. '

S Trop long-temps éloigné d’un pays que je: 
^■Begrette,, où mes fentimens pour le peuple qui 
’ .’l Kl’habite, ont été méconnus & le font encore ; 
011t Bla calomnie n’a celle , depuis mon, départ, de 
h® Blancer contré'moi les traits les plus envenimés.

confeiénee eft ma feule égide. Mais comme 
ÎBS Bes intérêts neifont pas feuls compromis, & 
e~ Ique, dans la circonftance alarmante où fe trouve 
'Ps ■l’état,je me -dois pas féparer maeaufe de celle 
1 » B d’un peuple qü’ôn égare , &,d’un monarque que 
& B fi bonté a précipité dans un abyme de mal- 
■a Iheurs; j’employerai, pour le rétablir dans fes 
n“ ■droits & rentrer dans les miens , tous les 
!' Bnoyens que mon courage & la grandeur d’ame 
y I que je tiens de mes ancêtres pourront me 
e Ifuggérer.
s 1 Avant de rien entreprendrei,_ j’eflayerai de 
s ■ramener à fes devoirs ce même peuple , tou- 
• ■jours prêt à franchit.les bornes que lui preferit 

. •ne autorité - légitime , lorfq'ue des traîtres Je 
■foulèvent.
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. Ouvrez donc les.yeux, Français, & voyez avec 
quelle rapidité le fénat dans lequel vous fondez 
toutes vos efpérances, vous entraîné a vôtre 
perte. Elle eft certaine ,. n’en doutez pas, fi 

' vous ne vous hâtez de fecouér le joùg honte® 
fous lequel vous gémiifez depuis un art. La perte 
tptale de votre crédit dans le royaume & chez] 

- l’étranger, la langueur où eft tombé votre corn-? 
mercc, la difette abfoluede numéraire rendent] 
inévitable cette banqueroute qui étoit à-peu- 

. a près le feul objet de vos craintes , lorfque des 
tribunaux imprudens s’avisèrent 1 de' demander 
des'états-généraux, dont ils étoient alors loin 

] .de . prévoir qu’ils deviendraient les viâimes. 
- Gémifiant fous le poids de- l’opprobre éternel] 

. dont vos repréfentans couvriront la nation fran- 
çaife, vous regretterez, mars trop tard.^d’avoia 

- déferté la çaule' du meilleur des rois, pour fé­
conder les opérations d’un fcnat ambitieux, 
qui , loin d’avoir des droits à votre recon- 
noifl'ance , ne mérite que votre mépris &'votre 
indignation.il fuffiroit'en effet, de nommei] 
les principaux, membres de cette aflemblée re- 
belle , pour vous ïàire tdugir d’avoir placé votra 

. confiance: en des hommes dont le’ nom feul
eft un opprobre- Eh ! qü’ont-ils fait ces hommel 
pervers , pour aveugler le peuple de l’Europe le 

»

a i

indignation.il


j>Iüs éclairé & le plus fidèle à. fes rois ? Ils ont 
rompû tous les liens qui unifloient les citoyens ; 
ils ont attenté au droit facré des propriétés ; ils 
n’ont rien refpeâé le fanâuaire même n’a pas' 
été à l’abri de leur rapacité ;■ ils ont- tout détruit , 
& n’ont rien édifié. Ils ont, enfin, mis le comble 
.à leurs crimes en portant, d’une .main facri— 
lège , la hache dans cet arbre antique & ref- 
peâable qui ' couvroit de fon ombre les del— 
c'endans des héros qui avoient vérfé .leur fang 
pour la patrie. Les làçhes ! ils ont voulu flétrir 
les familles les plus refpeélacles, de l’état-. Et 
puifqu’ils fe font eux-mêmes dévoués ignomi- 
nieufemeùt au déshonneur , que lé- déshonneur 
retombe fur eux & fur leur pbftérité.

La noblefle eft une : c’ëft donc la caufe de 
tous lés princes & de tous les gentilshommes 
de l’Europe que je défends; & fi tous lés fou- 
verains font intérefles à empêcher qu’on ne 
dépouille votre monarque, la noblefle de tous 

dès empires ne l’eft pas; moins à s’oppofer à 
l’anéantiflement total d’une de fes branches. 
En vain des citoyens vertueux'fe font oppofés 
aux entreprifes de ces frénétiques leurs cla­
meurs ont été vaines : plufieurs même d’entr’eux 
ont été fur le point de périr viâimes de l’aveu­
glement & de la fureur populaires. La hache eft 



toujours levée für la tête des fujéts fidèles qüï 
déplorent Aopf haut les malheurs fous le' poids. 
defquels gémit un monarque , infortuné, digne 
d’un autre fort.

Le mal; eft a fon comble , il faut un remède, 
violent, & je me réfous , quoiqu’a regret, à, 
Pempldyer : tous , les monarques font intéreffis; 
dans ma querelle, Eh bien ! j’aurai recours aux 
fduverains pour rétablir un monarque .fur le 
trône , d’où ‘ fes vertus & peut-être fa foiblefle 
Pont précipité ; pour rendre à la nobleffe de 
France l’éclat dont elle a toujours joui, & faire 
rentrer dans Id devoir un peuple généreux, mais 
inconftant, & toujours prêt à brifer le lende-; 
ihain l’idole qu’il éncenfoit la veille.

Un Bourbon , profcrit & perfécuté pour une 
caufe suffi légitime’, ne peut manquer d’intérefler 
des’ princes ■ qu’une révolution auffi imprévue, 
quq celle qui'boulevèrfe la France peut fous les 
jours précipiter dans les mêmes malheurs que 
moi; ,Aidé de leur fecoùrs, j’irai, le fer. & la 
flamme en, main , effaÿer de remplir le plus 
feint-des; devoirs,, celui que la- nature, mon 
nom,,mon rang & mon, attachement à Ja pen-,; 

.fondefecrée de fa majcfté m’impofent. J’irai, 
malgré l’horreur que’ doit, naturellement infpi- 
rex, a un rejetton d’Henri IV, l’idée de tremper 



fes mains dans le fang français ; j’irai, fuivi d© 
tous les fujets fidèles à leur roi, qui fe rallieront 
fous mes drapeaux , tenter de délivrer ce mo­
narque infortuné, dont on remplit l’ame d© 
terreürs pour le tenir prifonnier fous les pré­
textes les plus odienx & les. plus ridicules.

Mais afin d’éviter tout fqupçon de vues 
ambitieufes ou de refl’entimens perfonnels, 
je déclare que je protefte, en mon nom & en 
celui de toute la noblefie du royaume, contre 
tous les décrets' du, mdderne fénat qui régit 
actuellement la Franco, notamment centre 
celui qui fupprime la noblefie héréditaire', les 
qualités, les armoiries & autres prérogatives de 
cet Ordre refpeâable, comme inconftitutiônnfel; 
contre celui qui met les biens eccléfiaftiques à 
la.difpofition dé lai,nation , (biens dont on a 
déjà' dévoré près de quatre cents millions), 
comme attentatoire au droit facré des propriétés 
& à tous. en général, comme rendus par une 
aflemblée illégalement çonftituée, La fanôion 

, do,nt ils font revêtus , arrachée à un monarque 
dont ôn force' la main, ne fervira- qu’à les inva­
lider. Je n’aurai rien à. me reprocher;. & fi je 
péris yi élimé de mon zèle & de mon dévoue­
ment pour lé ■rétablifiement de l’autorité légi­
time du roi, lâ'po$ériié me rendra jufrice, &



( )
tout le fang qui va couler retombera fur la tête 

; des tyrans qui ont attiré fur ma patrie tous les 
malheurs auxquels elle eft en proie.



ÉTERNELLE PERFIDIE

D ES C O N D É S.
PREUVES qu ils ont depuis 2-^0 ans-fans 

cejfe facr'tfié,.par toutes fortes de crimes -, le 
bien .&■le repos de-la Nation a leilr am­
bition & d leur reffentiment de vengeance , 
& quelion doit faire & parfaire le procès 

' d Louis-Joseph DE BOÛRBON-

CONDE en fa préfence ou par contumace, 
s'il retarde d rentrer en _ France,

Pour fervïrde réponfe d une feuille féduclrice 
contenant unefaufe expreffibn desfentimèris 
de Louis-Joseph de Bourbon-CondÉ, 
qui s'efl-répandùejlans Paris avécprofufion-, 
à l'infant qu il fe propofoit de confotnmer le 
plusl grand des forfaits , & d'.èxécuter les 
projets les plus coupables, . >.

Rue de la Calandre -, N.o 67,



Vous avez.,. Louis-Joseph de 
Bourbon - Condé fait paraître de 
vos gens à Paris, qui ont annoncé votre 
retour , & il s’eft répapdu dans cette 
ville, avec profulion, une feuille dans 
laquelle vous cherchez à vous difcul- 
per des crimes que l’on.vous reproche; 
vous.. vous, y plaignez du décret que 
l’Aflemblée . Nationale a lancé contre
vous, en feignant un fincere attache­
ment àçla Nation, & cela5 à l’inftant 
même que vous vous propofez de 
confommer le ,plus noir des attentats 
contre elle. C’ett une fupercherie à a- 
jouter à tous les forfaits dont vous vous 
êtes rendu coupable.

Vos ancêtres fe font diftingûés, j’en 
conviens; mais depuis 250 ans, ils ont, 
fans difcontinuer, facrifié les intérêts & 
le repos de la Nation à leur ambition 
& à leurs reïlènci.mens de vengeance.
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François Duc de Guife, jouifibit d’une 

grande autorité à la Cour de François 
II, Roi de France, parce qu’il étoit le 
plus grand Capitaine dé fon fiecle , qu’il 
avoit rendu de grands fervices à la Cou­
ronne , & qil’il battit- à plufièurs reprifes 
les Impériaux , les Anglois & les Es­
pagnols , & qu’il étoit l’oncle de la 
Reine. Louis, I de Condé , extrêmement 
jaloux & envieux de la gloire & de la 
grandeur de ce Duc, avoit- pour' frere le 
Roi de Navarre, à qui il-infpirales fen- 
timens de jaloufie & de lïàihe dont il 

i étoit animé. Condé affemblà à fon châ- 
teau de la Ferté fes amis & fes parti- 
fans, & là on conclut qu’on fe révol- 
teroit;- dans une féconde délibération , 

Ion décida ; d'inviter; les réligionnaires à 
lia fédition, & de leur promettre du 
Ifecours ^ afin de faire du droit de ces 
Ibonnes gens le prétexte de la guerre, & 
■de fe fervir de leur-force & de leur ar- 
Igent pour la' fouténif. De - là font nées 

ces longues guerres civiles qui’ ont dé- 
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fblé la France, que le fanatifme entre- 
tenoit parmi les peuples, & quin’avoient 
d’autre motif pour les Chefs de parti que 
l’ambition & le defir de fe veïïger. Cou­
dé trama la conjuration d’Amboife en 
1560, dont l’objet étoit d’aflafliner les, 
Guifes & d’enleverle. Roi ; elle échoua : 
il trama enfuite la confpiration de Lyon, 
pour s’emparer de cette ville & de plu- 
fieurs autres , fe faire déclarer Régent 
du Royaume , faire périr les Guifes.- 
Condé fut, pour ces deux conjurations, 
condamné à avoir la tête tranchée.; mais 
François II étant mort, le coupable eut 
fa.grâce fous le régne, de Charles IX.

Les crimes de ce Louis de Bôurbon- 
Condé firent palier les Cal vinifies qui 
s’étoient jointe à lui, pour dés rebeles & 
des traîtres aux yeux du peuple & des 
Rois, excitèrent contré eux de lonsues

■ ' • ■ / - O&:de rudes perfécutions, donnèrent des 
motifs pour chercher à les détruire.

Henri I de Condé, voyant qu’il n’y 
avoit pas un pouce, de, terre à gagner à 
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tenir le parti des Proreïtans, fe? fit Ca­
tholique ; mais les Confiés devenus Catho- 
liqùes,- ne furent, paspour cela plus fide- • 
les à la Nation pcar;Henri II de’Confié'; 
profita de la minorité de Louis XIII 
pour exciter une: guerre civile, en France'' 
8i prit, les armes contre la Pleine-mere, >. 
régente, du .'Royaume, fous prétexte de ' 
la . forcer j à mettre de l’ordre darîs les > 
finances , & dans les autres parties de ' 
l’ad mini fixation* & de foutenir les droits ■> 
du j’î.erS'-ÉtatyiLfic.Ia7 paix? avec; elle?

' par , le'; traité de .Sainte-Menehould en.s 
1614, dans lequel, ïans s’embanrafier -ni ) 
de?l’ordre des finances; ni du.bien dela i 
patrie,..il ne ftipula que 'des charges &t 
des domaines pour lui & pour quelques- 
uns de. ceux de fdn parti. Il excita une • 
fe-conde guerre .civile* fous-le même,pré­
texte duLien public ;. mlisice' néefut que^ 
par jaloufie & pour fe faire donner paru 
force ce que la Régente lui céda pour ibp ■ 
bien particulier, par le traité- de Loudun.’ 
.en. 1616., & les .Etats-Généraux de- 1614 * 



fe paflèrent fans aucun avantage pouf 
le peuple : c’eft \donc fans intérêt & fahs 
bénéfice pour la Nation, qu’il a allumé 
deux fois la guerre dans fon fein.

En 16 $2,, les Parifîens prirent les ar­
mes & fe liguèrent avec le Duc d’Or­
léans, & avec Louis II de Condé, foi-di-, 
fant le Grand Condé ; leur objet étoit 
de s’oppofer au defpotifme : le duc d’Or­
léans tendoit à fe faire déclarer Régent 
du royaume; Condé ne cherchent qu’à 
fe venger de la Cour & à fatisfaire fon 
ambition. Les Parifiens , commandés par 
Condé, & pourfuivis par Turenne, le 
battirent vaillamment en rentrant dans 
Paris, protégés par le canon .de la Baftille 
que Madëmoifelle d’Orléans faifoit tirer 
fur les troupes du Roi. Lé Duc d’Orléans 
perdant l’efpoir d’être Régent, aban­
donna le parti du peuple, car un Duc 
d’Orléans ne peut plus tenir pour le peu­
ple, quand l’efpoir (l’être. Régent eft 
perdu pour luil Les -, Parifiens. defiroient 
tirer parti de leur force contre le pou­



( 7 )voir Arbitraire du Roi, én traitant avec 
lui : mais Condé, qui ne defiroit que 
le défordre & la vengeance, ne vouloir 
aucun accommodement. Les Parifiens 
aimèrent mieux rentrer fous l’otjéiflànce 
du Roi , que d’être les inftrumens & les 
viStimes des mauvais defïèins de Condé; 
& Condé qui pouvoir, être médiateur 
entre la Nation & le Roi, alla porter 
les armes au fervice d’Efpagne contre le 
Roi & la Nation; &; s’il eût pu mettre 
la Patrie fous le joug d’une Nation étran­
gère, & fous le defp'otifme de l’iriquifi- 
tiôn, il l’auroit fait pour fàtisfaire fa 
vengeance & fon ambition. Le Roi d’Ëf- 
pagne itipula la grâce de ce. coupable 
dans fori traité avec la France, en 16 59.

Quant à vous, Moniteur, vous avez arraché 
la Princeflè Monaco.des bras de fon Epoux poui? 
libertiner avec elle. Par les mauvais confeils 
que vous’ avez donnés au-Roi ; vous le rendez 
coupable, vous lui faites perdre l’amitié de 
la-Nation; vous avez mis les, Citoyens dans 
l’alternative ,bu de répandre leur fang en com­
battant contre les troupes, dont vous aviez 



environné Paris, ou de gémir Tins celle feus 
ledefp^tifine dont ils ont été fi lông-tems les 
victimes; vous vouliez maintenir au milieu de 
nous dès chaînes & des cachots pour y.plowc 
ger ceux qui ne vouloient pas proftituer leurs 
fèmxnes, .& leurs ~âlles'-pour.fatisfâifp\ia çonvôi- 
tife des grands, ceux qui fe feroient plaint de la 
furcharge des impôts CC' de l’oppréflion du peu­
ple; vpus avez abandonné lé'Roi après l’avoir 
éconduit.Vous ne rentrez pas en France & on 
vous accule de tramer des complots contre elle; 
cependant jufqu’à-préfènt la nation vous a con­
servé vos droits à la couronne & a ufë dedélica- 
tefle envers vous; vous en convenez.Vous deviez 
comme citoyen, pere de famille, & héritier-dé la 

‘couronne, par votre réfidence à Paris, & une con- 
.quite févère 8c patriotique, aider le Roi de Pages 
confiais, établir entre-lui & la nation la plus 
grande confiance, 8c pour-ne lavoir pas fait, 
vous êtes la caufe des malheurs .qui bnf été la 
fuite de la défiance entre la nation, le Roi 8c 
la perfônne de fon fang. ,

'Il vient encore de le commettre, un attentat 
dont yoüs étés généralement àccufe.

Les décrets de l’AfTemblée-Nationale contre 
vous,dont bien rendu , ■ 8c-s’il vous eft poflible 
de venir vous.juftiiier au yeux.de la nation, & 
que Vous ne le faffiez pas., on eft .en droit-de 
faire 8c parfaire votre procès par contumace.

yeux.de




la .y. J. de. Jioitrben Prince d& Gorvtix .

J’ai trahi monjere^ma PenUnej j y e ‘
■mes.Parents Letafet mon Hoi. ?£



DU PRINCE DE CONTî.

A C R O S T I C HE.

’affreufe politique eft peinte dans fes yeuxt-

>|rj t. l’intérêtft>xdide avilifiant fon amé-,

our faire exécuter fes complots .odieux, 

Ramena dans Paris ce pervers, cet infâme : 

H-i ngrat, traître, impofteur & mauvais citoyèn ,

’eftimant quelui feul, voulant tout, n’ofant rien, 

.0 outre notre bonheur fe déchaînant'fans ceflè, 

[Tj nnemi forcené des loix^ de l'équité , 

Qe tous nos Sénateurs abhorrant la fagefie, 

|Tj t Prince fans honneur, fans foi, fans probité, 

onfervant dans fon cœur le fiel & la rancune

0 ubliant les bienfaits, outrageant l’infortune , 

'étant que mauvais fils, infidèle mari : 

el eft le vrai tableau de cette ame commune :

i-H h eft reconnoilfable au .feul nom de CoMl.





PRIVÉE ET POLITIQUE 

D ;E

LOUISS FRANÇOIS-JOSEPH

DE CO NTT ,
PRINCE DU SANG, 

Et f* Correfpondance avec fes Complices fugitifs^ 

Ornée de fort Portrait, Gravé d’après nature ±
Par J. P****.

Cui fidas cave.
Phed. 

' —------ - . <

. . A TVR IN, .
Chez G A R i N, Imprimeur du Roi > rue des

Boucheries.

i. 7 .9 Q.





DISCOURS PRÉLIMINAIRE-
L É 'but de l’Histoire n’est point de trem­
pe1' les peuples cohtefnpôrains & la pos" 
pcérité. Tout Historien i qui écrit la vie des1 
Princes* doit être philosophe. Il est in­
dispensablement obligé d’offrir aux yeux 
de ses lecteurs, une peinture fidelle des 
vices, des défauts, des foiblesses, comme 
des. exploits et des vertus de son héros. 
Un Ecrivain ne doit aucune considération 
au rang, au crédit ,.à la puissance du per­
sonnage dont il annonce là vie. Une sé­
vère impartialité, peut seule honorer un 
Auteur. Ce n’est point par des tableaux 
dessinés avec art qu’il intéresse, c’est par- 
la simple exposition des -faits, .et' les ré­
flexions lumineuses , qu’il parvient à sè 
mériter l’estime de son: siècle, et. le'suffragë 
des âges suivans.. 1

Lorsqu’à l’impulsion dé mes amis., jè 
me s,uis chargé d’esquisser la-vie politique 
et privée de Louis-François-Joseph, Prince 
de Conti, je me suis pénétré de l’obliga-î 
tlon sacrée de ne peindre que l’homme.



■ ( <5 Jet non' le grand Seigneur; j’ai senti la né­
cessité d’être véridique-.,~et de rejettef tous 
les égards , toutes les ressources.qu’em­
ploie, la basse adulation ou la crainte de 
déplaire à des hommes que le hasard, & 
non le mérite, a placés dans un rang res­
pecté des sots*

Il faut d’abord se persuader d’une grande 
yérité, c’est que les mortels sont égaux r 
que la nature l’a ainsi voulu, que le créa- 

< leur n’a point donné à un individu plus 
de facultés, plus d’organes qu’à un autre> 
que toute la différence qui peut se ren­
contrer entre deux hommes, consiste en 
ce que l’un a des vertus, des talens, des 
connoissances et que l’autre n’est qu’un 
composé de défauts, d’inaptitude et d’i­
gnorance. L’homme physique fût-il le plus 
grand despote de la terre , n’a aucune su­
périorité sur un autre être, qui lui est 
semblable. La puissance et la fortune sont 
des titres thymériques, obtenus trop sou­
vent par des crimes et des bassesses. Il 
n’y a donc que d’homme moral qui Pem- 
porte réellement sur celui qu’on ne.peut lui



( 7 ) comparer en raison des imperfections de 
son cœur et de son esprit.

C’est donc moins le portrait d’un Prince 
du Sang que j’expose , que celui d’un simple 
particulier. A cette annoncé, Iqcteur, vous > 
pressentez que n’ayant aucun intérêt à flat­
ter le modèle titré que j’envisage, à lui sup- = 
poser des qualités qu’il n’a pas, à pallier ses 
griefs envers là liberté de la ûationf ni à . 
substituera ses attentats aristocratiques des 
vertus-patriotiques, il ne me reste aucun 
motif pour défigurer la vérité.

Je sais que Louis r François-Joseph de 
Conti est un Prince obscur, dont les actions 
n’ont pas été brillantes , que son caractère 
occulte dans toutes les circonstances où 
ses parens se sont montrés, ont parlé, ont 
agi ; ont épousé un sentiment, un parti, a 
été de'se masquer, et de prétendre plusà 
l’acd roissément de sa fortune, aux bienfaits .. 
ds la Cour, à l’argent des Contrôleurs-*- 
Généraux et des Publicains, qu’à l’estimé 
du peuple, qu’aux soins de sa gloire, etem 
fin. qu’à l’éclat d’une réputation brillante. J

Mais, c’est en ce point que la conduite de •



^onti étant précisément celle d’un Tar­
tuffe, d’un Courtisan intéressé, il est'plus 
important de lui arracher le bandeau, parce 
.qu’il à été et est plus dangereux qu’un hom­
me ouvert qui a son caractèreetson cachet. x 
. Les tyrans, les despotes , les conquérant 
,cnt ravagé la terre, il est vrai,mais les na- 

, rions leur ont quelquefois'résisté, et fait re­
pentir dès attentats odieux qu’ilsont portés ' 

, 'à-la fortune, au bonheur et à l’a liberté des 
empires qü’ils vouloicnt injustement asser­
vir Ü leur cruelle domination.

Les annales.del’Histoire nous apprennent 
que dans les siècles, dans les pays infectés. 
par-l’ignorance & la superstition, les persé­
cuteurs du genre humain ont mieux réussi 

. sous le voile du fanatisme & de l’hypocrisie.
La raison en est évidente et sensible. Les 
hommes peuvènt \se défendre .et vaincre 
quand ils sont prévenus des hostilités. ; ils 
ne peuvent aucontraire parer les coups im­
prévus, inopinés des traîtres ambitieux,des 
frippons dissimulés, et des cauteleux poli­
tiques.. '7 • ; ’

,k‘VÎR



PRIVÉE ET

D

POLITIQUE

E

LOUIS-FRANÇOIS-JOSEPH

< DE C O N T ■’
P R I N CE DU SA N G.

. ; • ■ z"^" ’ '

Le premier devoir d’un hqmme de lettres-qui 
écrit l’hiftoire, efft detre véridique. Les graces du 
flyle ne font qtie le-fécond mérite. Un leéleur 
qui ne lit que pour s’inflruire & eonnôître les 
htimmes dans les rangs divers, dans lès places 
importantes où la Providence les a placés , ne fe- 
roit poiut flatté- d’avoir parcouru des volumes 
romànefques , lorfque fon intention étoit de lire 
une hifloire exafle .& réfléchie d’un perfonnage 
dont la vie & les faits intéreflent les contempo­
rains & la poftérité, tant dans la morale & la 
politique, que pour le précieux & l’inappréciable 
avantage de connôître les replis du cœur humain»,

Il n’eft point d’homme éclairé qui ne defire. dé~ 
bonne foi de fe garantir des illufiohs , des préjugés,

B
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des preftiges- qui accompagnent toujours un nom 
relevé par une longue fuite d’ayeux illuftrés dans 
les faftes fil-un empire ; ih n’eft point de leéleur 
fenfé qui ne témoigna tacitement la. plus pure 
reconnoiiïance à l’hiftonen fcrupuleux, qui, à 
l’exemple de Méçeray, de ■ Péréfixe, de Beaumont 
& du baron de Puffendorf., ne s’amufe point à 
faire des caricatures, à defiiner avec un-pinceau 
frais & cauftiqus des portraits 'imaginés, des ta­
bleaux fî'âîfè-enïichis d’ùn coloris magique, mais 
démentis par la .vérité.

Une hiftoire n’eft point-un filoge académique ;, 
n’eft pas même une oraifon fuiiebre. Dans ces ou­
vrages, l’orateur adroit & perfuafif ne cherche 
qu’à pallier les vices & les foiblefies de fon héros, . 
pour préfenter dans un jour plus frappant les ver- 

> tus qu’il lui prête complaifamment, & auxquelles 
perfonn.e ne croit; -L’auditeur qui ne s’attendjqu’àj 
dehplles phrafes, qu’à des .tranfitions : finement 
préparées , qulà une élocutionfinfihu-ante ’&.-fLeu-c 
rie, pardonne au panégyrifle d’avoir dénaturé les 
faits .d’avoir;au. menfàngè .prêté les ombres, fie,la 

' vérité, quand les geftes. fymétrife's, la figure 
avantageufe , la mémoire fidele, la voix claire & 
fonore, quand les grâces & l’éloquence de l’ora­
teur ont le don de lui plaire. Il en eft de larétho- 
rique comme de la poéfie & de la peinture. Les



rhéteurs, les poëtes & les peintres, ont remporté 
le prix de leur art, quand -ils ont eu- le rare, le 
précieuxmérite, d-’être feulement réducteurs & 
.vraisemblables;, - .

En. offrant au publie la Vie politique & privée 
de Louis-Frar.çois-Jojèph- de Bourbon, prince de 
CONTI,, nous nous garderons bien dè fur.prendre 
nos leéleurs par des. anecdotes controuvées, par 
des. récits brillants. Nous ne tremperons point nqs 
pinceaux dans dès couleurs noires & livides. Nous 
■ne, chercherons point à réveiller la maligne curio- 
fité par des calomnies-ingénieufement filées : peu 
jaloux de la renommée & du talent d’un habile 
coloriftenous croirons avoir affez fait en n’expo- 
fant que des- vérités.;Nous-aurons> fans doute lieu 
dè regretter-quelles-ne foienr point à la gloire de 
notre héros..Mais à qui ce prince pourra-t-il s’en 
prendre „& quel Igtfteur pfèra-jious faire, un,crime, 
de notre franche , de-motre libre véracité ?.. •

N’eft-il pas important, fur-tout dans la révolu­
tion qui agite en ce moment l’empire françois , 
que tout bon patriote fpit inflruit des mœurs & 
du caraélere d’un grand feigneur, dont l’influence-- 
politique peut -caufer les plus, grands maux à fa - 
patrie ? N’eft-il pas néceffaire de dévoiler les ma­
nœuvres ténébreufes- d’un prince . d’autant pljts 

.dangereux que fa conduite eft plus oblique, que



fes reflbrts font plus mafque's, que fa politique eft 
plus fêcrette & plus perfide ? Quel intérêt les ci­
toyens n’ont-ils pas à fuivre un prince fi faux Ç1 fir 
diffimulé, dès fon berceau, lorfque dahs fonado- 
lefcénce il s’eft fignalé par des défauts que fa vi­
rilité n’à-fait que fortifier au lieu de réparer par 
des vertus ? ?. ,

Defireux d’être Utiles à nos concitoyens de 
coopérer par nos recherches & notre plume à l’af- 
fermifiement de notre liberté, dont nous n’apper- 
cevons encore que l’aurore nous entreprenons 
uue tâche pénible & difficile, mais le fuccès que 
nous en efpérons, nous dédommagera de nos veil­
les, fi nous parvenons à remplir notre deffiein qui 
fe borne à fauver notre patrie & à garantir nos 
frétés d’une douloureufe fervitude, après qu’ils 
ont fait trembler leurs oppreffeurs, & étonné l’u­
nivers par les fecouflès incroyables qu’ils ont por­
tée^ au defpotifme odieux & humiliant fous lequel 

’ ils rampoient fervilement depuis tant de fiecles, 
- entre l’indigence & le défefpoir, dahs le plus beau, 
lé plus riche, le plus fortuné climat, de1 l’Europe.

Louis^Fran'çois-Jofepl^de Bourbon, Prince de 
Conti,naquit à Parisle premier feptembre 1734, 
de'Louis-François , mort le 2 août 1776, & de 
Louife-Diane d’Orléans, morte le 26 fept. 1726^. 
- La couche de fâ mère fut très-Iaborieufe
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très-difficile, (i) Elle refta plus de quatre heures 
dans un travail.douloureux, elle faillit d’y perdre 
la vie; mais enfin, après, beaucoup de précau­
tions & l’emploi de toutes les ïeflburces de l’art 
chirurgical, l’habile accoucheur fauvà la mere & 
l’enfant. - . ,

Il avoit dans les .crîfes de l’enfantement été, 
fecretement agité fur le parti qu’il ÿ avoir à pren­
dre. Embarraffié dans l’opération, on ne favoit à 
quoi fe réfoudre. Lè chirurgien-accoucheur étoit 
bien certain de délivrer la princefle en facrifiani 
fon fruit ou de fauver le fruit en façrifiant la 
mere. On vouloir fauver la mere & l’enfant.

Dans cette perplexité,. le prince de Conti té­
moin des douleurs de fon époufe & de l’embarras 
de l’opérateur expert qui étoit irréfolu, fut con- 
fulté. Ce prince à fon tour ne put répondre.

(t) cLa nature fembloit avertir la nationFran- 
çoifè que^ce rejetton feroit infidèle à fon pere , 
à fa mere , à fes parens, à fes amis &. àfapatrie. 
Lecleur fuivez moi &,liféz.

■ (i) 11 èft à obferver que ce Conti que je peins 
a marqué la même irréfolutioh au moment de la 
naiflance du chevalier de Vauréal, qu’il n’aima 
que par la fuite, plus par le fentiment glorieux 

. de -la paternité que par la tendreiïè naturelle. >
Cette famille a été de filiation én filiation déf- 

*' héritée .des heureux penchahs à lâ fenfibifité, à
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, Gela n eft pas étonnant. Partagé entre la tendrefle 

conjugale & la-tepdrefie paternelletoutllommè 
eft toujours incertain: ‘ Ét comment prononcer 
fur une matière fi. délicate, comment fe.réfoudre 
à un parti, f Le fentimént de la paternité tient 
à la ,nature , il en eft même-le voeu ,; mais la re* 
eonnoiftance, mais l’eftime f mais l’amour-maritalI ■ , - f •' ' .
pour une femme qui fouffre de nos plaifirs, ne 
font pas- moins infpirés par. cette mere nature.

On me dira petit-être que dans le peuple & 
ifur-tout parmi les grands , il eft une convention, 
tacite, convention reçuereconnue qu’il n’y a pas 
à: balancer dans l’alternative des deux partis, fur- 
tout quand il eft queftion de donner le jour à un 
enfant mâle quffeul pèut relever. & perpétuer une 
■famille éteinte (i).

fgj

l'amour & à-la reconnoiftance. La cruauté, l’in­
gratitude a de tout leïnp's caraélerifé les Conti.. 
Ce dernier.-rejet.ton. a forpaifé tous,fes ancêtres en 
barbarie, en efcroquerie,. en diffimulation & en- 
perfidie.. " .,

i (i)„Cetté-- convention eft barbare & impoliti- 
que ; pourquoi par" le .feul motif d’unç fauffe gloire 
& de Ja vanité préférer l’enfant à fon époufe. La 
princefle de Conti eft morte des luites. de fa cou­
che-, il eût.été à.défirer qu’elle vécut, ôcque fon 
fils expirât en fortant de fes entrailles. Nous ne 

.gémirions pas aujourd’hui d’avoir à- la.tête de nos

‘êfl ï rbi J * AS ll’WM 
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Cette convention n’eft pas adoptée générales, 
mienti. L’ambition, le défir de- perpétuer un nom 
n animent point tous les maris. Combien d’époux 
épèrdumement idolâtres de leurs fidelles moitiés 
atmeroiént mieux Voirdefcendre au tombeau.tous, 
leurs enfans parvenus même à l’âge heureux de 

I ladolèfcence, que d’être:les fpeçtateurs desfbüfC 
f frànces, de leurs femmes malades., & de lés voir, 
i agonifantes ? Tel homme préférera la conferva- 

tion de fon époufe, à -fon propre pere , à fa mere, 
à fes enfans raffemblés & à tout ce qui exifte dans 
1 univers. Çg/t alors que les parens ne font.Gomp- 

| tes pour rien, que le fentiment le plus j rifle & le 
I plus beau 1.emporte de beaucoup fur toutes les 

confiderations humainesfur les pallions les plus;, 
imperieufes, ïur la foif de l’or & l’ambition des 
grandeurs. Tel eft &* tel doit être l’homme ver­
tueux par les infpirations de la nature & les lu­
mières de Jà raifon.

: Ceft ainn que je penfe & que je refpire mal-. 
I; gte les chagrins cuifans que me caufe depuis fi 

long-temps la moitié légitime à laquelle mon. fort

ennemis un Cônti, ce monftre que le pere aurojt . 
! du étouffer dans le berceau ; plus tranquilles ;

plus heureux nous n’aurions pas à’.craindre une 
anti-revolution funefte , fi ce prince n’exiftoit 
■plus.h .’ j .C T



eft enchaîné. Ses écarts motivés, aütotifés par dés 
eonfeils perfides n’ont pu m’apprendre encore à 
l’oublier. Tant il eft vrai que notre étonnant > 
notre admirable Racine n'a confulté què la nature 
quand il a mis dans la bouche d’une feïnme paf- 
fionnée pour, fon amant infidelé, ce vers qu'il 
n’eft permis qu’aux âmes* délicates de fentir & 
d’apprécier. ,

Je t’âimois inconftafnt , qu’àurôij-Je fait, fidèle !

Lé père de celui dont j’écris la vie, flotta dans 
l’incertitude , & refta fpeélateur muet. On fait 
qu’il n’a jamais aimé les femmes, même la fienne. 
Les belles qu’il a quelquefois adulées, ont plus fer- 
vï à fes pïaifirs, dansl’effervefcence' de fa jeunesse, 
& dans fa virilité, à charmer fes ennuis & fes loi- 
firs, qu’à jetter dans fon ame fière & indépen­
dante les germes des pêrnicieufes foiblesses qui, 
eh-assurant aux fe,m mes un empire defpotiqué fur 
nos volontés, nous dégradent, nous avilissent, 
nous humilient, & nous expofent à des railleries 
motivées, après nous;, avoir fait commettre des 
fautes, des, injuftices ", des crimes même qu’on 
n’auroit jamais eu à nous reprocher , fi nous avions 
pu réfifter à leurs amorces.

Lapoftérité, toujours équitable ., n’adressera 
point cês inculpations aux mânes du père de Lo.uis- 
François-Jofeph Prince de Conti. Elle faura que 

. bravç



brave & guerrier, il a eu fur Hercule l’avântage 
de ne point filer aux pieds d’une nouvelle Om- 
PHALE. Auffi répétoit-il fouverit ce vers fuperbe 
de M, l’Abbé Delille tiré de fon Epître char­
mante fur l’utilité de la. retraite pour' les gens dg 
Lettres. . '

L’Aig'e altier n’eft point fait pour le char de Cypris.

Ce Prince aima raifohriablement fa femme , & 
fçut apprécier fes maîtreffes, qui ne lui tournèrent 
jamais ■ la tête, mais qui le craignant, le refpec- 
tant , n’ofoient pas’fe hazardér à lui préfenter des 
requêtes à lui affreffer j» des follicitations, à lui 
faire des demandes auxquelles elles étoient per- 
fuadées d’avance qu’il n’auroit pas fouri.

Mais lofs de l’accouchement de là princêfféfort 
époufe, qü’il eftimoit, il montra beaucoup de fol- 
licitude & de fenfibilité. Il paroiffoit éga’ement 
attaché à la confervàtion de fa femme & de fon 
fijs. Un effort de la nature, aidée par la dextérité 
de l'accoucheur, calrqa enfin fes angoisses & ac­
complit fes défirs.

Louis-FrançôïsJofeph naquit., il fut nommé 
comte de là Marche , on ne s’occupa plus , que 
d’adminiftrer a la princesse de Conti tous les 
fècours d’üfage & de néceffité. Elle reprit fes 
forces avec la fânte.

Il n’en fut pas de même du comte de là Mar-
.. c.



che. On eut toutes les peines p'oïlîbles à le con* 
ferver. ’ Sa nourrice, femme -engageante par fori 
coloris &fon embonpoint, fut.inquiétée,,-chagri­
née , menacée même d’une retraite qui n’auroit 
été • qu’une difgrace douloureufe (i), . Elle eût 
perdu en un inftant toute fa fortune fe celle cfe fà 
famille &. .fes- hautes efpérances. Pour fe main­
tenir dans fa place,, à laquelle il y ayoit tant de 
confidérations, tantderécompenfes attachées (2), 
Elle eifuya mille défagrémens. Les mortifications

(1) Ah ! quê\ne laiffeit-on périr cent enfaht; 
Nous aurions aujourd’hui un monflre de moins à- 
combattre. La patrie ne feroit point déchirée par 
les attentats clandeftins , les complots occultes de 
ce Prince,' que le ciel nous donna dans fa colère,. 
Il fembloit que la nature avertiflbit tous ceux qui 
dévoient veiller, à fon exiftence , que ce pupille 
feroit un jour l’enhemi du bonheur de fa nation * 
&. quelle fe repentoit de lui avoir donné le. jour, 

.en répugnant à le lâiflêr vivre.

(2) Cruel amour de l’or , tu nous fais facrifiêr 
jufqu’à, nos goûts., nos ipcliniatiofis & notre vie 
même ! Tu nous perds, tu nous avilis, tu nous 
dégrades & tu nous rendis irijuftes & barbares. Si 
la nourrice de Conti eûqété moins attachée à la 
fortune, elle n’eût pas e-xpofé, fes jours pour al­
laiter un Prince qu’on croirôît avoir été allaité par 
les 'Fiirips^, tant il en a Isy inclinations 'déna­
turées,. ' , '• •• s
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(1e tous les genrès fe fuccédoient rapidement. 0is 
fait; que pour la nourriture d’un Prince , les Me-, 
decins , indépendamment de la nourrice en titre,, 
la nourrice allaitante , il y a toujours, auprès de- 
de lïlluftré nourriflbn d’autres jeunes femmes 
bien portantes , bien fraîches, prêtes à préfenter 
leur fein, dans tous les cas prévus où la première 
nourrice viendrait., ou à perdre fon lait, ou à le- 
voirie détériorer par caufe de maladie perfonnelle- 
ou par la farité, cacochyme dé l’erîfant.

Si les nourrices,- qui né font retenues ,qui ne- 
font gratifiées que dans la crainte d’un inconvé ­
nient, & qui, furveillantes jaloufes,'voudraient 
remplacer- -là' nourrice d’honiieùr pour leur bien- 
être/fe doutent que le premier lait de'lëùr fu- 
p'erbe rivale peut oçcafionner quelque dommage 
à l’accroissement du Prince en fon berce.au ., elles 
fe hâtent , plutôt eiîcore par le fentiment fié -la. 
jaloufie, de l’ambition &. de l’intérêt,' que par uih 
attachement pur à leur nourrisson , que par 
devoir, à fonner le tocfinà répandre dësallar- 
mes dans les cœurs du père & de la mère, de- 
toute la famille , & des' Seigneurs attaches à lai. 
maifon. Les Médecins accourent-, yifitènt lanpur- 
rice, goûtent fon lait , lui ordonnent un régime- 
de vie et d’alimens fouvent inutile, et plus con- 

' traire à'la faute - de -la matrone et du nourris-
; 1 c ij

berce.au


son, que Sage et nécessaire. De ces ordonnances 
doctorales il réfulte par fois que la nourrice et le 
nourrisson tombent malades,que cette jeune femme 
es,t froidement renvoyée, accablée de réprimandes 
sèches et dures, fans aucune ré.compenfe, et avec 
la douleur dé fe voir remplacée par une concur­
rente ambitieufe , qui quelquefois à Son tour est 
bientôt desservië par une autre rivale. IJfaut donc 
à la nourrice titulaire d’un Prince ou d’un grand 
Seigneur, qu elle plaife aux Médecins • que pouf 
leur plaire, elle continue à leur faire de gros Sa­
crifices fur fes honoraires. Sans ces généreux aban- 
dons, elle éprou'ye mille tracasseries , à la fuite 
defquelles elle est toujours irrévocablement con­
gédiée, ■. ' ' ' '

, louis-François-Jofeph',' Comte de la Marche , 
étoit d’une débile complexion ; lorfqu’il parvint à 
l’âge-périlleux de faire des dents, il manqua de. 
perdre la vie dans les tranchées, dans les convul­
sons des. Souffrances les plus aigues. ; mais le lait;1 
Succulent de Sa nourrice le Soutint, il re'fista à tous 
les assauts, à toutes les. infirmités de l’enfance, 
Enfin il vécut, grâces aux attentions fines, aux I 
foins affidus, aux veilles perpétuelles de Ses ber- 
çeufes et de fa maman nourricière, qui eut l’hon­
neur et 1 avantage d’achever fa nourriture Saris.e_Sij 
suyer des contradictions mortifiantes, et recueillit



(ai)
en fuite de magnifiques préfens , précédés d’une 
penfîoii confidérable, et d’une protection distin­
guée de la maifon de Conti, pour elle., fon mari et 
fes enfans , qui pourtant n’en ont guères profité.

, Le Comté de la Marche quittant la mammelle, 
passa entre lés mains dçs gouvernantes qualifiées. 
Ces premiers instans de fon existence n’ont rien 
de particulier , rien dé remarquable. J’obferverai, 
cependant qu’il ne fut point de ces. enfans difficiles 
à élëver, à conduire. Sans caprices, fans fantai- 
fies , il n’avoit point de ces petites volontés qui 
défolent les femmes assujetties à les promener. H 
se laissoit çomplaifamment conduire , et fourioit 
avec les trémoussemens de la joie, à tousceuxqui 
lui tendoient les mains et le caressoient. Cette 
docilité, assez rare dans cet âge débile, étoitd’un 
heureux préfage (i). On ne démêloit point en lui 
la vivacité impérieufe de fon père. Ce ne fut que

(i) Conti a beaucoup de ressemblance avec les 
Néron les Domitien, les Calïgula^ monstres 
exécrables , dont l’Histoire n’a parlé qu’avec hor­
reur , qu’on a eu beaucoup de peine à élever , et 
qui, dans leur .enfance, montraient une douceur, 
Une complâifance qu’ils n’ont que trop démenties 
dans la virilité, en devenant les fléaux du genre- 
humain qu’ils ont tour-autour défolé par’des'atrcw 
çités et des crimes affreux. .-j *
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quand il .passa des mains des'femmes, dansceHes 
. des hommes , qu’il changea -tout-à-côup , et que 
fon caractère fe dévoila-.
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Le Prince de Conti -fon père, avoir été élevé- 
au collège des Jéfuites, par lés infinuations du cji- 
recteur de la Princesse douairière de Conti, qui 
étoit le Préfet du Collège de Louis-ïe-Grând •> et 
I un des prédicateurs les plus renommés de la 
Compagnie de Jéfüs,Le père du Comte de U 
Marche, dont j’écris la vie, auroit achevé'fes étu­
des dans les classes des Jéfuites, sans un beautraie 
dû p.ère Porée. (i) „ '.Rhéteur fi connu -/et d’ailleurs

Ff
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- (i) On va reconnoître par ce seul trait la gran-' - 
deur, la ’dignité , la noble fermeté dés Jésuites, 
le prince de Conti étoit leur penfionnaire. On étoit 
dans l’usage que le professeur allât chercher lui- 
même fon élève en son quartier , pour l'amener à 
sa classe, et qu’il le reconduisît de sa classe au- 
quartier, afin d’éviter au jeune prince des familia- -' 
rites, et quelquefois des vivacités de la part deses^ . 
co-étudians. Les écoliers sont naturellement libres,, 
et ne respeélent guères les rangs et les conditions. 
Le père porée ne voulut se prêter à aucune confi- 
dération, et s’entêta à refuser cette attention au 
Prince son discipïé. Il'S'obtint qu’un .traître ne dè- 
voit aucun égard à'stin'écolierquelque  rang qu’il •

, eût, et menaça de ne plus professer , fi on vou­
loir l’assujettir à une pareille déférence, Cette ré­
fis tance juste fait le plus grand honneur au caraco

«
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estimable.. La fermeté généreufedu Professeur fut 
caufe que fon élèvezfortit dù Collège. La princesse

tère du père Porée , qui sentoit noblement que les 
hommes étoient égaux par les loix de la nature et 
de la divinité; qu’un maître ne doit point être le 
complaisant ,, fe bas serviteur, de Son disciple ; que 
les-attentions ne sont acquisesqu’à ceux à qui on 
a des obligations ; et à qui doit-on plus dé recon- 
iioifsance qu-ason instituteur, à son maître, et 
surtout à un professeur aussi estimable que l’étoit 1 
le père Pejwe., dont les talens, distingués ont illus­
tré notre fiecle, et dont l'aimable morale a prouve 
que les Jésuites., à, qui on a imputé; tant de torts, 
et de griefs , étoient précieux à la nation' ;• qu’il 
falloir les conserver, les honorer , et. les réçom^ 
penser des services importans' qu’ils rendoient à 
la religion , à la jeunesse , dont ils formoient le 
cœur et l’esprit ? Ce sont les Jésuites qui ont 
•élevé, instruit nos plus grands hommes ét nos 
plus beaux génies. C’est une justice, un hommage 
qu’on ne peut leur refuser. Je leur ai moi-même., 
comme -beaucoup de 'mes amis , la plus grande 
obligation ; je me fais un devoir de l’affurer, & un 
p.laiïir de l’imprimer. IL faut être ingrat pour ne 
les pas regretter, pu pour les oublier après tous, 
les droits qu’ils ont à notre amitié, à notreeflime 
& à notre teconnoiflance.'

On a reproché aux Jéfûitës d’enfeigner le régi- 
'eide, d’avoir prêchéle tyrannicide, d’avoirinftruit 
fes Phyaillac, les Damien, les Chatel ;; d’avoir 
fait ajfafîiner plufieurs de nos Rois. Sans doute 
Henri .1V é.toit un grand Prince., parce quil mon-



(24)
$e Conti, femme haute et fortement enivrée de 
fon nom et de fes grandeurs, ne put digérer la

tra, dans toutes les circonftances, une belle amé; 
mais il étoit defpote; ilfît périr Biron, qui 1 avoir 
fi bien fèrvi, & qui , avec dé juftes méçontente- 
mens /n’àvpit d’autre tort. que celui de vouloir fe 
venger de l’ingratitude du Monarque. Mais on ne 
peut difconvenir d’une yérité frappante; c'eftque 
fi Henri IV ne fût point monté fur le trône, nous 
n’aurions pas euiin Louis XIII, un Louis XIV 4 
Un Louis XV , nous n’aurions pas un Louis XVI, 

/ tous Rois imbéciles , bornés, ignorans , mais 
cruels au fond, defpotes abominables’, tyrans in- 
juftes. L’Efpagne , là Sicile, l’Italie çomriie la 
France , ne gémiraient point fous l’empire odieux 
des Bourbons qui' ont la plus grande influence 
en Europe» 1 • ' '

Il eft vrai qu’on pourrait me dire que ce ne font ' 
point les enfans d'Henri qui régnent aujour­
d’hui. Jenepourrois contefter cette aflertion. L'Hif- 
toire nous apprend qué e’eft une raçe’itàlienne qui 
fàit la loi à la plus grande partie de l’Europe & de 
l'Amérique, IL eft bien çoriftânt que Mazarin fut 
le père de Louis XIV , de qui font nés tous, lés 
Bourbons, pour le malheur de, la tefre, où ils n’ônt 
femé que les. troubles j les divifiôns, où ils ont ré* 
pari du le "meurtre & lé carnage pour fatisfaire é ’ 
leur ambition & à leur cruàuré. De combien d' 
maux n’aurions-nous pas été délivrés, fi la morale 
des défaites avoir prévalu. Eft-ce un crimei que 
de punir, de détrôner lès tyrans'qui font les fléau j. 
de l’humanité ? Les Rois ont-ils le droit d’exifter

‘ noble 



roble fierté du Professeur de fon .fils,, qu’elle re­
tira' de ses mains , au grand regret des chefs, 
qui firent tous leurs efforts, 'pour déterminer 
le, Pere Porée à une, démarche qui -eût été trop 
humiliante pour un philosophe au - dessus de cés 
êtres, onéreux que nous appelions Princes du 
Sang. Le père Porée ne céda, point.. Là Princesse 
fut irritée au point qu’elle ne voulut plus recevoir 
chez elle dt^Jéfuites ;.elle -témoigna fon ressenti­
ment et sa-colère à'son-confesseur , qui$• dès cet 
instant, n’eut plus la direction de sa conscien­
ce (')■ V

peur le malheur du monde, & les hommes font- 
ils injuftes quand, ils' mettent un frein à la fureur 
des potentats.

(i) La religion des Grands n’eft qu’une hypo- 
crifie politique pour tromper lé peuple & Vaffer- 
vir. Les'grimaces qu’ils font dans les temples , les 
confeffionnaux,aux pieds des autel?,, n’onv d’au­
tre fource que l’orgueil, l’intérêt des prêtrês, quj 
veulent , auffi dominer. Nos-offices , nos chants 
d’églife, nos procédions, ne font que des fpeéla'r 
clés pour amufer les nations pour leur arracher 
leur argent, & les tenir dans une dépendance éter-i 
nclje? Les Grands &. les Prêtres nçtfàvent rien ", 
ne croyent à rien ; mais ils fentent qu’on ne peut 
ç-n-impofer aux hommes- fans le charlatanifme 
d’une pieté publique , d’une croyance affeélée. C’est 
fur cé pivot que font appuyées leur fortune & leur 
autorité..

D

nfjb



Le Prince de Conti ne fut pas fâche' de l’évè- 
-îiehierit ; ennuyé d’être renfermé dans les mûri 
d’un college , & d’être fournis aux règles d’une vie 
monotone, d’obéir dix fois le jour aux fons d’unë 

' cloche, il, rentra avec joie dans le fein de fa fa- 
. mille. Dès lors il renonça aux livres & à l’étude ' 

■pour fe livrer à des diffipations qui étaient plus 
de fon goût &, de fon âge'.'Son inclination fe tour- 
üa du côté des arfnes ; il apprit la malice de l’épée 
fous les premiers maîtres d’efcrime. Il parvint à 
îrn. degré de force & de’ fubtilite qui le rtiettoit 
-en état dé fe mefurer avec les fpadaffins les plùi 
redoutés (r), 1

(i) Le beau plaifir pour un Prince, de fàvojr 
ïuer les hommes avec adreffie- &. fans expofer fa 
vie,. Un Prince fe,. mefurer avec ces gredins qui 
,fe font un métier de poignarder leurs frères pour 
Vivre. Ces. vils, ces détefla blés fpadaffins fe re- 
paiffientduifang même de leurs amis, & font les 
foutiens des femmes perdues ; ce font dés monflres 
qu’il faudroit thasser de la fociété. Le père du 
Prince de Conti les'aimoit, les prôtégecit, & lés 
accueilloit par fympathie de carâéïère & de fé­
rocité.

: Il partageoit fes inflans entre les plaifirs de la 
chassé & la fociété des femmes, qui favoient qu’il 
falloir ië difpènfer des foupirs. Il fut employé dans 
nos armées. -, qu’il commanda avec àffiez de 
fuecès.



Quand îl.fut qtieffiop de fongér à réJucatto^ 
.jlefon fils, le Comte de la Marche , il fe iëssou-' 
vint des Jéfuires , qu’il avoir d’autant plus prom­
ptement oubliés qu’il n’en avoir jamais aimé lamo-- 
raie ; il n’avoir d’ailleurs aucune eftime pour les 
moinesles Collèges les feminaires & les çom- 
munautés ; il déteiroit la piété des réélus , qu’il 
qualifioit fortement de tartuffes & de fripons 
itfàfqùés. Il fe piqua toujours d’afficher l’irirpiéréé 
Rarement, dans tout le cours de fa vie, ilaffiftoic 
au facrifice de la. messe : il n’eut qu’un chapelaiii 
penfionné, encore ce ne fut que par l’occafion de- 
dire un bpn mot.

Cri'jeune prêtre, échappé d’an férninaire où 
quelques aventures galantes & publiques av oient 
déterminé fon évêque de le claquemurer pour 
quelques années de punition., apprit quele Prince 
de Conti n’avoit point d’aumônier ni de chapelain. 
Il fut confeillé de fe préfenter au Prince en cette 
dernière qualité. » Monfieur , lui dit le père du, 
Comte de la Marche ,je ne vais jamais, à. la mejje. 1 
Et moi, répliqua le jeune preftolet ,iye ne- la dis 
jamais. En ce cas, ajoSta le Prjnce dé Conti fort 

. obligeamment ,.vous ères le chapelain qu’il me 
faut, & que je de [ire depuis long-tçms. Vous pou­
vez entrer cher moi quand il vous plaira -, faite sa­
vons cpmptêp par mon tréforiçr mille çcu>s , dont

v D 3



S , ( m
t'ous' gtiilÀJie ; ‘vos■ ho.noràifA en 'outre‘tourrénr de 
ce jour & je .vous reçois comme comrnenfal de ma ■

(i)-Ce Prince brutal n’a jamais connu la politi­
que néceflite de reipeéler le culte de fon pays.1 
Comme j'ai fait vœu d’être jutle , ’ je ne fais ce­
pendant fi en ce point il. eft plus à' blâmer qu’à 
louer. Il eft affreux de fe contrefaire. Il eft beau' 
de paroître ce qu’on eft , 3.e prononcer franche­
ment ce qu'on penfé; mais auffi faut-il refpeéler 
le culte de fon pays , & le faire’ refpeéler quand 
on a la puissance. Tous le’empires ne fubfifient 
que par les religions ; les religions/maintiennentlà 
fubordination en occupant., en assujettissant les 
peuples à dés passe-tems pieux , à des exercices 
indifpenfablésj' & au refpeél accordé aux prêtres.' 

- Le mal qu’il y a /c’eft que lés miniftres des autels 
ont. prouvé les premiers leur infouciance & leuq 
inçrëduiité : ce qui les. a dabord deshonorés'& 
enfuite perdus. Ce Prince de Conti adroit dû être 
plus réfervé jxplus circonfpeéldans les articles're­
ligieux; il compromettoit fes intérêts, Un Prince 
eft obligé de donner de bons exemples , s’il veut 
être relpeélé., C’eft precifémen t ce que celui-ci 

- n’a jamais, fenti ni fait. Djaillèurs, il devoir regai- 
der cet Abbé comme un mauvais fujet^qui avoit 
l’audace: & l’impudence, d’afficher fon irrtligiôi . 
Le Princé , loin d e l’admettre pour fon' chapelain 

. auroit dû le chasser,
Louis-François-3ofeph de Conti;'fon fils, avec 

suffi peu de foi, de piété, auroit eu la politique
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IL'envie, de. donner- une faillie engagea ce p-rïnce 

à faire le'bonhturd n-prêtre -fans fortune & re­
jette de fon évêque.'On fc’ntbienque^'d’après ces 
principes. , ce prince,ne confia point l'éducation 
de ion fis un’que à des- religieux. Il fallut, çretiirer 
un évêque aimable & rnondain , fans âu'ftérité,,.il. 
ne fut pas difficile de le trouver. Le prince jetta 
les yeux fur l’évêque de B***, homme enjoué, 
homme de plaifirs & à bons mots. Il fut nommé, 
gouverneur du Comte de la .Marche. Son précep-, 
teu.r avoit été choifi par l’évêque , ceft-à-dire, 
qu’il fut un-homme d’efprit, encore plein d’eflèr- 
vefcence & dégoût pour les. diffipatipns voltipA 
tueules.■

Le Comte de la M’ardhe,.s’y-attacha' beaucoup.; 
Il apprit fous cet inftituteur habile ; mais facé­
tieux , plus de maximes de galanterie que de la­
tin &. d’I.iftoire. 11 reçut des leçons1 de politeilè 
qu’il n’a point oubliées ; , car on petit, dire que} 
mon héros eft le Prince le plus galant, fi),.

3e: réprimer & de renvoyer ce prefto'let incrédule 
&famclinue.

- (r) Il faut bien diftinguer la politesse des hon-' 
nêtes gens' d .avec cette politique engluante des 
hbiphres-dê Cotir, qui ne font en effet que des 
fourbes. Un citoyen honnête estiïnhoinme doux, 
affable, liant, un homme.de. fens et dé bonneffoi. 
Voici la différence. "•

homme.de


le plus affable "de la cour ,"tânt il éïl vrai que fes 
premières impre fiions de la.'jeuneffe ne s’effacent- 
jamais & fe fortifient dans .la virilité. - v

■' Mais fi le comte de la Marche, que je n’appel­
lerai plus.qù.e lé Prince de Conti , affiche la dou-i 
ceur & l’urbanité , on ne peut fe diffimuler qu’il 
eft auffi l’homme le plus faut, le plus politiques 
de fon fiècle r; &.f<jiï’il n’a jamais échappé l’oç- 
cafio’n de fe fervir à propos des ressourcée de fai 
diffimuîation & dé fà fouplesse perfide.

Le cours de fes études ;ne fut pas de longues 
’ dtirée Ç il iiè' fut point contrarié ; fes maîtres) 
qui ne cherchoieut qu à lui plaire , à ; fe concilier 

' fon efiimei& fon attachement pour fe ménager- 
fi toute-puissante protection A fe gardèrent bien, 
de lui caufer les moindres déplaifirs.Tout fe paf- 
foit le mieux du mondé-entre l’élève & les initi- 
tuteurs. Avant quinze ans le Prince de Conti fut 
le maître abfolu de fes volontés. Toutes fes incli­
nations fe tournèrent d,u côté des'pïaifirs. Les; 
femme^ & la chasse occupoient tout fon temps. ■

Sa première maitrèffe fut la célèbre DefchainpS. 
de l’Opéra, dont fon .père avoir été l’amant titréf 
Céttë aélrice célèbre défolée -d’avoir été quittéê 
par le père , qui n’aimoiq point à fe captiver , fe 
trouva bien dédommagée par les foins ,& par ten- 

' dressé du fils.-.Élle n’avoit eu dé ,fes préiùières. 



smours ç qu’une fausse couche ,, qjffin’avoit rieH 
altéré de fes grâces admirées , ni refroidi ■ le fei| 
de fes .talens fupérieurs. C’étoit à. tant de char? 
.mes réunis que le père tout fier p tout diffipé 
qu’il étoit, s’étoit rendu , & avoit plié fon ame 
indépendante , & naturellement froide ; en un 
mot , le père avoir, fincèrement aimé la Deff 
champs; le fils , d’une c'omplexion plus délicate; 
& plus tendre , l'aima suffi , & la traita plus, géh 

' néîeufement ; fans un foupçon d’infidélité, foup?
çori qui équivaut à une vérité,., (tant les proba­
bilités étoient véhémentes & multipliées ) il n’eut 
peut-être jamais abandonné fa maîtresse , qui s’é- 
toit éprife d’un jeune étourdi, beau comme l’as 
mour, & auffi inconféquent. C’étoit un enfant 
qui fortoit dit collège & étoit entré danslës Mouf? 
quetaires gris, bon géptil-homme diéxtraélion £ 
mais peu fortuné. La Uzfchamps (x) fe.

(r) Je né prétends p’asexcufer cette aélrice de fa 
nouvelle, infidélité au Prince de Conti. Mais cette 
femme avoit beaucoup de tempérament. "Elle 
erb.it dévorée par lé feu des défirs. Elle trouvoit 
dans le Moùfquetaire un Hercule qui alfouvissoit 

\ fa paffion & prévenoit même fe| fureurs amou-j 
reufes.

0n fait d’ailleurs que Louis-François-Jofeph 
■de Conti étoit d’une complexion délicate, que fon. 
jphyfiqué étoit foible &. ne pouvoir.fuffite auxbe- 



chargea de fournir à fon luxe & à fes prpdiga-* 
' lités: Elle re'pandoit fur fon jeûne & vigoureux 
amant les bienfaits dont lé ,:Prinçë la combloit. 
Cette ge'nérofité étoit assez ■naturelle. Cette aélrice 
fconimençoit à h erre plus de la première je uneffej. 
Elle avoir toujours des grâces , mais-les .fleurs de 
fort printems s’épanouilîoient. Les femmes, galan­
tes par tempérament s’apperçoivent promptement 
du déclin de leurs appas ; pour confer.ver plus’ 
îarrg-tems léur empire, elles font volontiers tous 
les facrifices. L amour & là vanité dé ce.fexe fox- 
ble &. charmant ne confultent rien.
• La Defchamps , qui avoir de gros honoraires 
au théâtre', qui recevoir des- femmes confîdéfables 
et des cadeaux magnifiques du Prince de Conti-, 
fe ruina prefqu’entièrément pour fon adonis qu’elle 
adoroit. La yie faftueufe de ce jeune militaire, et 
]a détrpflq fubite de,.fon amante paffionnée, dé­
voilèrent bientôt le myflère. Quelques jndiferé- 
tions du jeune favori achevèrent de confirmer les

foins, aux defirs de la Defchamps. Les. Rois ne 
font pas toujours rois en amour.- Conti et dit un 
petit champion en galanterie , comme en toute 
autre chqje. 'Ilia entretenu des femmes ,'plus par 
air & par farte , que par l’effervtfcence des fens. 
Son triomphe éclate dans les intrigués & les ca­
bales.

si jurtes
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jûÛesZoupçons'que lesaffiduités frequentes, que 
les entretient fecréts dquelés foupersfins, que les 
parties de plaifirs des deux amants annonçoient. 
L aventure malheureufe d une lettre perdue gâta 
tout. Le moufquetaire eut beau ne' pas vouloir 
rèconnoître fon écriture défavouer toutes les 
familiarités, on ne le crut pas. La Defchamps 
n’eut pas' de’ fon côté le talent de perfuader' fei 
négatives. Les intelligences amoureufes de l’amant 
&de'la maîtrefTe 'éclatèrent. Le Prince de (Conti 
en fut bientôt inftrùit ,& pénétré de douleur, il 
fit à fon infidèle les reproches, les ÿ>lus tendres 
les plus ménagés. La Defchamps, loin de deman- . 
der pardon s’arma Ldé: courroux de fierté (les 
femmes qui ont quelques principes de vertu, d’hon­
nêteté n’avouent jamaisr leurs'foiblefles ■& leurs, 
infidélités ) c’eft dans l’ordre des chofeSj la’, pu­
deur &. la crainte de l’infamie ne permettent 
point un tel aveu. Mais les-hommes , &. fur-tout 
les hommes qui.aimènt, font foùpçonneux,,. clair­
voyants & pardonnent rarement de pareils écarts 
qui bleflent leur amour-propre & leur paflion.. .

Le Princé.de Gontr fe -fentit. offenfé, il recon-, 
nut qu’il ne ferait jamais l’amant préféré , il au­
rait pu fe venger/de fo,t) rival qu’il aurait facile-?: 
ment écarté, mais il calcula les conféquences & 
prévit ûgement que la difgràce .ou l’éloignement 
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du moufquetaire favorifé né contribueroit point 
à lui aflurer la pofieffion-tranquille de fon ingrate 
maitreflè, il fentit'que les cœurs étoient libres, 
indépendants, que l’honneur , que le devoir ne 
peuvent maîtrifer les inclinations de l’ame, 
jmpofer un frein au’ befoin & à la néçeffité d’ai­
mer. Il fçavoit faits doute ces vers heureux de

- Voltaire., qui renferment une vérité confirmée 
par l’expérience, ’la' connoiifance du?cœur hu­
main, ;

' L’abfence eft à l’amour cë qu’eft au fèu lè vent, 
Il .éteint le petit I, il allume le grand.

Ce Prince fe fit juflice & quitta pour jamais 
la Defchamps, fans la punir de facriminelle foi- 
Hesse, fans même la mortifier, fans lui retirer 
aucun de fes préfents dont il l’avpit décorée. 
Cette aélrice fe confoladans une condition moins 
brillante' de là retraite d’un' grand prince , avec 
fon étourdi militaire,à qui elle pardonna facile- 

' ment les inconféquences qui leur étoient. deve­
nues funeflès quant aux avantages de la fortune. 
Elle en eut un fils qui. mourut quatre moisavant 

.elle.
On a remarqué dans le temps que le Prince de 

. Conti, plus fidele; plus confiant que fon. pere , 

. n’eut pas 1 honneur de rendre la Defchamps fé­
conde ;, fon pere avoit dté plus adroit 6ç plus heur



reux. Cette réuffite donnoit quelquefois matière 
au pere de fe prévaloir fur fon. .fils, & de lui' 
adresser des plaifanteries , des- railleries pi­
quantes, (i) - ...

Les grands, feigneurs n’ont pas le temps de 
regretter,. Lqs plaifirs variés qui les préviennent^ 
à chaque pas leur font bientôt oublier leurs diflî-i 
parions., leurs goûts passés. Quelques amourettes' 
passagères remplirent le vuide des heures qu’il 
avoir confacrées à la I)eJchamps ; Le'Prince de 
Conti voltigea de femmes en femmes & ne s’at­
tacha plus. Il aima fes plaifirs & non fes maî­
tresses. Il en étoit quitte pour des bourfes de 
louis & des cadeaux., Le relie du temps il-le

• (i) Le pere plus vigoureux que fon fils , fe 
flattoit d’avoir couru douze, portes d’amour en une 
nuit avec la. Defchamps. Pour annoncer fes ex­
ploits, il avoir fait mettrele n°. ri fur les boutons 

’oefeshabits, de les vertes, de fes culottes, de fes 
chapeaux. Ses chemifes étoient marquées égalée 
ment au n9. 12. Il vouloir avoir/tout par. douzaine. 
Il fe faifoit donner par fon tr.éfütier tous les jours; 
1200 liv. Quand il. gratifiait quelqu’un, il le fai­
foit par douze francs , douze louis,, douze cens, 
francs"; Il vouloit voir fur fà table douze'couverts-, 
douze bouteilles, douze mets, il né parloit que 
de; douze;. Enfin , il avoir aufli- douze fufils ,.daù?g; 
tpiftoleis, douze épées ,'&ç.&c.,^



■ç>\-
donnoit à la table , à la chasse,-à des fpeélacles 
à des concerts & au jeu. Il vécut dans, le tour» 
billûn. de Ja cour où il fut toujours bien &. mieux 
vu que fon pere', en raifon de fa douceur, de fa 
politique & de fa fausseté complaifante. Enfin, 
après avoir brouillé avec leurs, maris une quantité 
de femmes, de condition qu’il avoir féduir.ès\ le 
Prince de/Conti. fé fixa à la Caroline, aôlrice des 
Italiens. Il en eut plufjeurs ênfans qui. moururent 
très-jeunes, il ne lui en r.efla qu’un fils qu’il aima 
tendrement., Il né pouvoir en faire un prince 
du fang, il en fir un grand feign.eur; il vendit 
des biens confide'rables , il lui acheta de vaftes 
feigneuries, il lui fit porter le nom de chevalier 
de Vaùréal, terré voifirie de l’ifle Adam, près 
Pontoife. Il le plaça dans fon régiment de Conti, 
dont il le fit nommer lieutenant-colonel. Nous 
pouvons, dire que le Prince de Conti aima pas* 
bonnement ce fils naturel , qu’il lui témoigna 
rattachement de là plus tendre paternité. Il avoir 
fait fa "maifon, fes domeftiquesportaient la livrée 
de Conti. Tous des-jours cejeune militairevenoit 
faluer & embrasser fon pere.

Cés proteftations affiduès de piété; filiale dé­
plurent à. la Princesse de Conti, défefpérée' de n’a­
voir point d’enfans. Elle ; ne pouvoir fouffrir le 
Chevalier de Vauréal, malgré' tous les égards ref-,
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pe&ueux qu’il lui tçmbignoit. Elle pouffa fon-ini- 
'mitié, fa fureur, au point de .lui refiu-fër audience 
, & de lui faire, fermer fa porte. Le Chevalier de 
Vauréal refla quelquesjours fans fepréfenter chez 
le Prince, fonpere, qui inquiet, qüi.contriâé de 
ne pas voir.fon fils, & imputant fon abfence ex­
traordinaire, fut lui-piême yn matin à l’hôtel du 
.Chevalier de Vauréal-, s’informer des raifonsqui 
l’avoient empêché de venir à 1 hôtel.

Ce jeune Seigneur aimable & timide, avoua 
^franchement que la Princesse lui av.oit fait réfufer. 

- la porté. Le Prince, entra .en fureur, ordonna à 
fon. fijs de venir Je même jour dîner avec lui, & 
.courut faire, à, fon époufe, les reproches les plus 
durs. Cette Princeffe fiègre , hautaine ,.enivrée .de 
l’illuflration de fa famille, & s’imaginant être d’une 
extraélion capable d honorer la maifon de Bourbon, 
comme étant fille du Prince fouverain d.e Mpdèné, 
du refle petitè femmq fans 'génie y fans urbanité, 

1 reçut les représentations de fon mari, avec une 
■fierté.audacieufe., à laquelle le. Prince fe contenta 
de répliquer en ces termes : l'tladame, mon' inten- 

: ' tionefi de recevoir cheprnoi mon fils tous-les jours , 
fi fa préfenee pvous deplaiî ,vous pouveç.prendre 
votre parti, je ferai votre maifon hors d'ici, & 
nous ne ce fierons point pour cela, d^être amis. La 
Princesse fe fâcha , & aççepta la proportion de



■i ■' C v ' 'fon époux. C’eft depuis cet inftant que le Prince .
? de Conti vit féparé de fa femme, fans cesser de ’ 

lui rendre tous les égards que rhonn'êteté\-que ta 
bi'enféànce, où fi l’on veut la perfidie. &* la-poli- 

■ tiqué, prefcrivent aux hommes, & fur-tout aux
j ■ çourtifans. Après avoir placé fon fils dans un ré­

giment de fon nom, pour être plus à portée dede 
vôir.., il obtint que ce régiment vint en quartier 
dans la Ville de Melun. Cetteproximité de la Ca­
pitale procurait 4a’u chevalier de Vauréal la fatis-

, faélion d’être prefque tous les jours chez fon 
pere, qui le comblbit fans cesse de bienfaits/ 

Jufqu a ce moment le portrait du Prince de' 
Coiîti eft assez avantageux. Heureux s’il n’eut 
pas terni fes qualités par des perfidierf-par des, 
bassesses, des vices qui ont autorifé dé grands 

- f ’ crimes, & par gradation le malheur de la nation
■ _ Françoife.
; Le chevalier de Vauréal mourut à la fleur de 

fon âge, il y. a quatre ans, à Melun. Sa mort 
précipitée a fenfiblement. afiligé fon‘père ,- qui - 
pleure encore ce feul fruit de fes amours clan- • 
defiins. L’exiflence du chevalier dé Vauréal a 
conftamment assuré . à la Caroline fa mere , la- 
possession du cœur, des facrifices-Sc dès faveurs ' 
de fon amant. La mort de ce jeune homme dé-
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iblales auteurs de fes jours, & ne fit pas (comme 
on le pressent ) le même effet fur lame de la 
Princesse de Coati, qui n’ofa peint en faire écla­
ter fa joie ouvertement, .mais qui dans l’intérieur - ' 
de fa- màifon & dans l’effufion de fes confidences 
ne put s’empêcher de faire appercevoir fa fatis* . 
faftion. Cette conduite eft ordinaire aux femm'es. 
La vengeaacé eft pour elle un' fentimept déli­
cieux, elle èft pour leur ame le mets le plus 
exquis. C’eft par cette pifon que là femine eft 
plus vindicative que l’homme, que plus foible & 
ne pouvant fe venger pèrfonnellement, elle con­
fie tve fa haine & fon rèssentiment jufqu’au der-' 
nier foupir. La Princesse de, Conti ferait une , < - H
héroïne de viridiéle & d’averfion. Ajourez que 
cette paffion, qui lui eft naturelle, eft fortifiée par ' 
un fonds dé méchanceté, de dureté, de hauteur, 
& par le chagrin fecret, d’avoir vu fes charmes 
méprifés par fon mari., ,

Elle s’apperçut que le comte de la Marche ne 
1 avoit époufée’ que pour obéir à fon pere, parce , 
que le portrait qu’on lui avoit préfenté dé fa fila­
ture époufe ne ressembloit en rien à la princesse . 
cadétté de Modene. Cela n’eft pas • furprenant. 
Qrf"âvoitrpeirit fa fœur, qui-étoit infiniment plus 
belle, plus grande , &. d’une taille plus fvelte", \
plus intéressante fit plus voluptueufe.
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Ce facrifice filial déplut à cette princesse,, qui 

n’ofa pas s'en retourner avec l’assurance d’une 
humiliation publique, affront dont fa hauteur & 
fa fierté ne fe fëroiént jamais confolées. Les deux 
prétendus reçurent la bénédiélioh nuptiale ; Louis 
XV présenta là chemifé à la princessequi ne 
coucha point cette nuit avec fon mari, qui .quitta 
le bal magnifique' pour aller coucher à l’Ifle- 
Adam.

Cette djfpafution fubite n’auroit pas dûindiL. 
pofer là jeûné princesse./ Si elle avoir eu du gé­
nie, elle eût. pardonné^ oublié cet écart à la vérité, 
douloureux. Mais il étoit nécessaire qu’elle diffi-■ 
niulât fon mécontentement dans la.confolanté ef- 
pérance de ramener à elle fon mari, qui revint [de 
lui-même , quelle reçut dans.fes bras, non par 
amour, mais par vanité. Mais cette complaifance 
ne futpas de longue.’durée., ce qui força le Prince 
à prendre, fon parti.

. Voilà comme la. Princesse , par fa fotlife &. les 
confeils de plusieurs femmes intéressées à flatter, 
fon orgueil a préparé fa difgrace conjugale, & 
le.triompe de là: concubine- de fon mari.

J’obferverai ici que les fëhmies ne.raifonnént 
pas, ne calculent point-, & que trop fouvent ' 
leur amour propre leur attire des'humiliations , ;

'■ ■ .' des .
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des mépris &des privations défefpérantes & irré­
parables.

Lepfinée de Conti, parvenu à l’âge dç la ma­
turité ,ne s’occupa du commerce de la galante­
rie que par occafions. 11 fe livra tout entier à la 
politique. Son pere vivoit/il n’étoit pas riche 
quoique dans tous les temps économe farts ava­
rice; Je ne fuis point calomniateur, j’ai plus de 
plaifir à dire du bien que du mal, fur-tout quand 
il eft queflion de rendre hommâgeà des qualités 
réelles. Il, n’y a peut-être jamais eu de maifon en 
rance , & dans tous, les états de l’eürope, plus 

iréglée., mieux adminiftrée que celle du prince 
de Conti. Autant le pere avoir peu d’ordre, au­
tant le fils a d’arrangement & de régularité Tout 
le monde lui rend cette juftice. Avec moins dé 
doüze cens-mille livres de rente, il fait ùne figura 
magnifique, digne d’un grand prince; Tous lei. 
mois il’paie lui-même fes gens & tous fes-fouf- 
niffeurs avec exactitude & générôfité/C’éfi urt 
calculateur intelligent qui compte avec lui-même. 
Il ne doit-rien, il a en Coffre des femmes accu-, 
mulées, & peut, quand il lui prend fàntaifie", 
exercer fes libéralités- Q a. la vérité trôp'rares 
bien différent des autres princes du fang, qui fié 
font que prodigues, vaniteux, magnifiques , il

; • '■ . ’ \ F■■



eft aflèz judicieux, a'ïTez grand même dans fei 
.procédés.

Un jour un horloger alla présenter au duc d’Or­
léans y le couïin de mon héros , une montre en- 
rïchie? Le prince la regarda., l’admira, et en de­
manda le prix. L’horloger l’estima trente-six mille 
livres , ( c’étoit un bijou très-précieux )’le duc 
d’Orléans la rendit sèchement, en disant qu’il 
•n’étoit pas assez riche pour une acquisition de ce 
prix. Ce propôs éteit celui d’un fermier général, 
ét ne devoir pas sortir de la bouche d’un:grand, 
prince. L’artiste remporta sa montre , et fut là 
porter àu prince de Conti, qui la trouva très- 
belle , et se contenta de dire ces paroles remar­
quables. Monsieur , Jé n’ai pas. besoin de votre 

. bijou, mais comme il n’est pas juste que vous étant 
donné la peine de venir-m’offrir de préférence cette 

Àsuperbe montre je vous renvôye avec le désagré­
ment'de ne l'avoir pas vendue-. Je la garde , dites- 
m’eti le prisa, et je vais' donner des ordres à mon 
trésorier de vous la payer sur le champ. L’horlo­
ger réclama trente-six mille francs qu’on lui 
compta.

, Des sentiméns aussi nobles annonçoient de l’é­
lévation et delà délicatesse. Mais je ne puis m’em­
pêcher, pour la vérité de l’histoire, de me dispenser 
d avouer que ce prince a flétri ses belles actions



(ïl) ... .
par des intrigues, des cabales indignes d’ùnKôn*- 
nête homme , et à plus forte raison d’un grandi 
prince. ' • <-. , ■

Sans doute ce Conti, que je peins , n’auroiê 
pas si honteusement.dégénéré,. si, selon les-désirs- 
de son père s. notre immortel J.-Jacques Rousseau 
avoir voulu se charger de son éducation. Je n’au- 
rois pas en cet instant à blâmer un prince que-je 
youdrois louer.

Les prêmieres ■ fautes les premiers griefs do • 
prince de Conti ont leur source dans son ambi­
tion et son avidité.. Il savoir que sa fortune étoit 
circonscrite r il n’ignoroit pas les intentions que- 
son pere avoir de le deshériter pour tout laisser au 
duc de. Chartres son neveu. Pour réparer l’objet 
de ses espérances, il avoir fait sa' çour à la célébré.. 
Pompadour, Il continua de la faire à la Dubarrjk.. 
Cette femme, que l’histoire fidelle placera à-côté 
des infâmes messâlines de l'antiquité ,. for flattée 
dès égards , des attentions suivies d’un' prince dfo - 
sang. Elle lui.rendit tous les témoignages respect-- 
tueux dus à son rang. Elle augmenta par ses pres­
santes sollicitations et ses recommandations assi- 
dues , l’estime que Louis XV ayoit déjà. pou& 
lui.1 (t).,

I. ■■■■>■ - i । '■ ■ ■ ■» U. ........   .h m,

■ ( i) La Pompadour étoit publiquement la P;....
E 4
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JWaupeou venoit de bouleverser toute la françe 

tes parlemens etoient cassés, les grands humiliés.

de Louis XV longtemps avant là Dubarry. ( On 
le sait ) ; mais il. faut être’juste , et convenir que 
cette femme , petite fille du boucher des invalides 
et fille de Poisson } fermier général',■ 'homme 
commun y grossier , fripon et libertin , comme 
l’ont été,, comme,le sont:tous ces gredins,spolia?, 
leurs de la nation, qui peuvent faire tant de sacri­
fices à leurs plaisirs, sans compromettre leur for­
tune , fille de Poisson qui avoir séduit le-feœur 
et obtenu les faveurs de sa maîtresse dont il a fait 
sa femme légitime , il faut convenir que la Pom- 
padour avait de lame , du goût, des connoissan- 
ces , qu’elle aimoit et protégeoit les savans , les 
artistes , qu’elle les recommandoit à la bienfai­
sance du monarque , son amant,-quiffécoutok et. 
l’estimoit. La Pornpadour avait été bien élevée ; 
sa mere étoit une femme d’esprit, et avoir soi­
gnée son éducation , avec plus d’exactitude et de 
précaution que Poisson, son mari, homme à chif­
fres, à l’institution de l’imbécille Màrigny , son 
fils , et frere'conséquemment de la Pompadoufi. 
Pa dJubarry est'ùnè femme affreuse, qui q’â été 
qui n’est que libertine effrénée , sans pudeur. Sor­
tie » _dç' la ]fange। yuçôm me la . P^mpadoiir- du éfu- 
mier, ( pour me servir de l’expression de Vol- 

elle n eut pas/rayantage de lui ressembler ;
elle, ri àvoit, elle- na aucuné*. délicatéssë'ftsans',' 
principes -sans honneur , elle ne s’est jamais in­
téressée au- bonheur de- sa-femille. La- P-empadoftr f 
née sensible , s’est bien. comportée autrement. ,
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L’abbé Terray, contrôleur général, avoit coupé 

toutes les bourses ; le commerce anéanti, il n’y 
avoit plus dé privilège , les lois étoient arbitraire-' 
ment interprétées une horde, de. gredins- avoit 
pris la place de^magistrats des cours souveraines. 
Le' despotisme le plus altier , le plus absolu étoit 
établi.. Maupëoù avoit fait prononcer à Louis XV,

Elle à fait son frere cordon bleu, et ce n’a été qu’à, 
ses importunités' que Louis XV Ta écrasé de di­
gnités , de bienfaits , et qu’il, est devenu monsei­
gneur de Marigny..

Il est donc vrai qq’une' femme d’esprit élevé 
mieux sa fille, qu’un homme, ignare et grossier 
n'éleve son fils.

A la mort de la Poisson, mere'dela Pampâr 
'doyr , Voltaire, pour se venger de la Phstiolles, 
dont il avoit vraiment lieu dé se plaindre /mais à 
qui le roi avoit donné' le marquisat de Pompa- 
dour , ( comme Louis XIV. avoir, donné Mainte­
nons. la veuve Scaron , sa maîtresse , devenue ,sa. 
feipme légitime, par la' bénédiction nuptiale que -, 
I)ésmarets. .-.évêque de Chartres , leur avoit àd\ 
ministrée ) ; notre immortel Voltaire fit l’épita­
phe épigrammatique de la Poàrorç

• C’yzgîtqui sortant dufunuer’
Pour faire, une fortuné éntiere , ,

. Vendit' .son. honneur au -fermier
Et sa.fille-au propriétaire.

J’ai- dit que la dame poisson .S’VQÎt. été .1^ siil- 
îahe de son maai avant ;sori hymenée.
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dans un lit de justice » ces paroles digues du gran J 
Sultan. Je ne tiens ma couronne que de Dieu, 
je ne dois point compte de mes volontés a mes 
peuples je crée les loîx & les détruis. comme il 
me plaît. Ce dïfcours acheva dé. défoler & d’ir­
riter la’ nation.

Ce fut dans' cet inflant que lesprinces du fâng 
ligués & confeillés,, firent ces' mémorables pro- 
réflations, fi admire'es & fi fages.

Il n’y eut que le comte de là Marche feuî, 
aujourd’hui ce prince de Conti, dont j’écris la 
vie hiftorique , qui ne voulut point figner ces 
proteflations', & fe fépara de fon pere & de fes. 
parents. Il avoit dés intérêts particuliers. Là 
du Barry lui avoit fait donner des fommes im- 
jnenfes par l’abbé Terray; Maupeoü lui faifok 
une cour Continuelle, lut promettoit des avan­
tages précieux à fa vanité, le peignoir fous les 
plus belles couleurs à Louis XV,. quiTaccueiL 
ïoit-avec .les plus flatteufes diflinéHons. .11 étoit 
de toutes fes parties • de plaifirs.

Les princes du fahg furent tous exilés à qua­
tre lieues de la pour. Lé prince de Conti reftoit 
feul favorifé du Monarque; l’abbé Terrày qui 
commettoit des dilapidations infinies., diftribyoit 
For de là France aux grands feigneurs qui lap- 
puyoient de leur crédit. On' piéfùïîie bien qüé.-



ïe prince de Conti ne fut pas oublié. Il reçut 
autant de millions qu’il en demanda. Il tréfau- 
rifal Comme il a cela de commun avec tous les 
Bourbons, d’aimer l'argent, quoiqu'il en faife un 
meilleur ufage, il s’en procura beaucoup. Il re* 
cevoit de toutes mains ; jufqit’aux fermiers (i) 
généraux, aux premiers financiers, qui fe permi­
rent de lui adreffer de riches cadeaux, qui furent 
gracieufemènt, reçus.'

. On fait que la du Barry n’aimoit pas le duc de 
Choifeul , miniftré de la guerre , que pourtant ■ 
Louis XV eftimoit &. chériflbit. au point de ne- 
pouvoir refter un jour fans le voir. Cette du Barry 

■avoit un afcendant incroyable fur le cœur du Roi. 
Les/femmes font méchantes généralement ; celle- 
ci, de'bauchée fans éducation,, fans frein , avoit 
droit de tout dire; Louis XV, n y faifoit pas at­
tention', & fourioit. Elle pouffa fon impudence 
au point qu’elle avoit donné le nom de Choifeul 
à un petit chien qu’elle appeloit fans ceffe devant 
le Monarque.- A ce nom on voyoit l’ayeul de 
Louis XVI fe taire, faire des folies amoureu- 
fes,. La du Barry , qui ne fe piquoit point d’é-

(l) Le Prince de Conti <a toujours été l’ami des 
financiers; il aimoit les calculs, & a tenté tous les 
moyens 4 etre le directeur général des finances. 



gârds , ne fuivoît que fa mauvaife éducation-, n o- 
téissoit qu’aux fureurs de fon tempéfàmment 
inextinguible. Elle avoit juré la, perte de M. de 
Choijeùf grand minière //malgré tous les repro­
ches que l’on fait à sa mémoire. Il- aimoit l’or, 
mais il les prodiguoit; il voyoit tout en grand ;il 
faifoit briller fon maître dans toutes les cours de 
l’Europe. Il étalôit la magnificence la plus fom- 
ptueufe-, pour illullrerlàcour dé France./Aimé , 
chéri de Louis XV, il fut prévenu de fa difgrace 
prochaine; il en: fut étonné ; mais il connoiffoit la 

-cour , il fut lui-même au-devapt du coup; il alla 
trouver le roi, et lui dit : S IRE , on m annoncé- 
mon exil', je fopplie Votre Majeftéde me dire 
en quoi j’ai pu mériter la perle de votre ejïime. 
Faites-moi la grâce de m’injlruire comment j’al 
eu le malheur de n’être plus digne dé vos bontés 
en de votre, confiance.

Qui a pu vous iÿjpirer cette terreur j mon cher 
C-hôifeul ; répartit vivement Louis XV ., je forti 
trop le prix de vos féfvicès p aller*, mon ami, il y 
a Iong-tems que nous travaillons enfimble, & nous 
y travaillerons tant que 'votre fonte & la mienne 
nous le permettront. Vivçç tranquilèviyéfhetï-' 
reux ■> compte” for tna confiance & mon amitié.

Le duc de Choifeiil fe crut bien rafluré par ces 
paroles confolantes ; il fe trompa. Deux heures
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après il fut exilé. Ce miniftre aurait pourtant bien 
dû mieux connoître le cœur dé Louis XV (i) ,

(i) Ce quejc’eft que la parole des rois 1 com­
bien il faut peu s’y fier ! Jamais la vérité' n’eft fur 
leurs lèvres.

La perfidie, l’impoflure, le. menfonge, èmpoi- 
fonnent leur bouche après avoir infeélé leur cœur. - 
Louis XV étoit un homme faux, même en caref- 
fanr. Il n’avoit point d’amis. Ce n’eft qu’à fes 
concubines qu’il pàrdonnoit tous les écarts. Né in­
grat , il avoir affeélé de même d’aimer Voye^ d’Ar- ■ 
genfony il le flattoit un quart d’heure avant de 
l’exiler. Il lui témoignoit fon eftime, fa recon- 
noifiance ; vindicatif, il ne rappeloit jamais' ceux 
qu’il écartoit de fa cour. On aiïroit dit que, rou- 
giflant dè l’énormité de fes trahifons noires, il 
n’ofoit plus1 revoir les miniftres , les grand, au’il 
avoir difgraciés pour plaire fouyènt. à fes ambi- 
tieufes maitrefles , ce qui prouve que le crime 
craint les reproches d’un fujet perfécuté, trahi in- 
juftement, par un ingrat.

Mais prefque tous les monarques, les defpotes 
rie connoifient point les fentimens de l’eftime, de 
la1 gratitude ‘ & dé l’amitié. Voltaire les à bien 
peints, quand il a dit :

Amitié , que les rois , ces ilïuftres ingrats , -
Sont affez malheureux pour ne connoître pas ! x

Si Louis XV a rappelle Bernis & Broglie,c’eft 
qu’il y . a été forcé, pour ce cardinal ingénieux & 
libertin, par la Pompadour, & pour ce général, 
par le prince deABrunswick, qui témoigna le défit 
de voir cet émule guerrier,

G
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qui ri’a jamais rien pu réfufer à fes concubines 5 & 
qui, en toutes les’circonftanceslui ont fait faire 
mille fot'tifes.

Ce fut avec le prince de Cpnti, alors comte de 
la marche^ que ce même Choiféul éprouva uné 
mortification bien dure.

. Cé prince , follicité par le marquis de Sailly 5 
fon premier gentilhomme , écrivit au duc de 
Choiféul de déférer la 'croix de Saint-Louis à fon 
gentilhomme. Ce feigneur a.vi)it,fer.viJ mais fes 
fervices ayoient été interrompus. Que le. duc de 
Choiféul eût, refufé cette; décoration,, cela étoit 
poffible, mais il devoir au moins répondre gra- 
cieufemént à la lettre du prince , ce qu’il ne fit 
point. Ivre ,de fes grandeurs, & endormi fur la 
confiance du roi, il ne daigna point mettre la 

, plume à la main. Le prince s'en plaignit à; fort 
père eh plein dîner à riflé-Adam. Ce prince haut 

. & fier lui dit : mon fils il fiçLut~ demain vous 
plaindre au roi, & donner en pleine galerie dés 
coups de bâton à Choiféul (.1). .

( 1 ) Il faut avouer que ces exprefiîons,menaçan tes 
prouvent que Conti fpadaffin n'avoir ni, éducation 
ni délicatefle dans l’ame ; qu’il n’étôit qu’un grof- 
fier, un impertinent drguéilleux, altier fans gran­
deur. Un courçù’ç de; taudibhs n’auroit pas donné
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Le comte de la Marche ne mît qu’une partie 

des confeils de fon père à exécution. Il fe rendît 
bien à Vérfàilles le lendetn'ain, mais' il ne dit rien 
au monarque. Il rencontra le minière & lui parla 
■avec menacés , & lui prqpofa èfféélivement des 
coups de bâton. Le duc d.e Choifeul irrite ,’alra 
lui-même fur le champ fe plaindre à Louis XV, 
qui fe fit rendre compte de l’affaire. On auroit cru- 
<pie le monarque auroit blarhç le comte de la 
Marche ; il fit tout le eontr-airé; il ordonna au due 
de Choifeul, fon miniftre , fon ami, d’aller en 
perfonne faire des excufes au prince , & de" lui. 
porter la croix de Saint-Louis qu’il. lui avôït de-' 
mandée pour M.'de Sailly. ’

Ce Prince le reçut avec fierté’,, en lui difant, 
appr-eneç., Monfieur, que l'esprières d’un- homme 
comme moi Jqnt-des. ordres pour un 'homme tel' 
que vous. ■ .

Si'le duc de Choifeul .eût-été plus hardi, il au­
roit propofé au Prince un cartel-, mais.il cra'ignoit 

à fon fils- un confeii plus- brutal & plus arrogant.. 
Mais le comte, de la'-Marche ne valoir pas’ mieux 
que fon père; il n avoir pas été mieux' élevé. ; &; 
ç’il n’a'jamais été bréteur., c’eft qu’il était moins 
féroce, moins ténjéfaire, mais plus, faux éc plus; 
fourhei.

, ’ G a 

mais.il


de manquer & de déplaire au roi; ce qui feroît ■ 
infailliblement arrivé. On faif-d’jin autre côté que 
le prince de Conti' eft trop lâche pour fe battre. 
C’eft en'ce point quïl a bien dégénéré de fon 
père -, qui étoit brave, & dont onconnoit quelques 
traits de courage,,, ou plutôt de crannerie.

Le prince de Conti n’a tourné fon efprit qu’à 
-la politique & à l’intérêt, eut-toujours grand 
foin de fe bien mettre dans l’efprit des maîtreftès 
de Louis XV, pour être bien vu à la cour,, & ob­
tenir tout ce qu’il vouloir. Tous les contrôleurs- 
généraux lui ont tour-à-tour donné les fommes 
qu’il leur a-.demandées-.; C’eft avec cet argent bien 
adminiftré qu’il a foutenu fon rang & fa maifon , 
'car dans le principe il n’étoit.pas riche, & fans, 
lés bienfaits du mônarqué , les dons des-financiers 
qu’il a toujours protégés , il n’aurojt pu figurer 
dans fon rang.

Juftement lié avec'la'Dubarry, qui déteftdit 
le duc de Choifeül, il é.toit çourtifé du chance-' 

■ lier Maupou & de l’abbé Terray; qui lui pro- 
diguoit de l’or, ‘qui; ne lui coùtoit rien. C’eft par 
cette confidération qu’il fe montra le,tir protec­
teur à la cour, qu’il ne, voulut point fe lier avec 
les autrei princes , quand ils fignifierént leurs 
proteftations dans le, temps de la fuppreflïqn des 
parleniens. •'Cette conduite- étoit bailè je l'avoue}
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niais elle étoit conforme à. fes intérêts. Par cette 
politique, il obtint tout ce qu’il voulut, fur-tout 
quand il refia le feul prince du. fang à la cour , 
par l’exil de tous les autres., Son pere étoit irrité 
contre lui, au point qu’il lui dit un jour publi­
quement. Je fçavois bien que vous étteç un mau- 
vais fils,- un mauvais mari, mais j'ignorais que 
vous fufiie^ mauvais citoyen/ (t) Il fe moqua de 
.ces reproches, avec l'or des financiers, & l'accueif 
du.Roi, qu’il' fuivoit dans toutes fes parties. On 
fçait qu’il aime beaucoup la chaffe,ainfî que tous 
les Bourbons, (2) mais il n’ofoit chafi'er dans les 
domaines de fon pere, qui ne le vouloir point voir, 
Quandillefçavoit a l’Ifle-Adam, il fe gardoitbien 
d’y aller. Souvent fon pere çhaflbit le jour et lui 
chassoit la nuit, au flambeau. Ce qui a caufé la mort 
à beaucoup de gardes d.e chafle & de fes ferviteursM 
qui ne pouvant courir jour & nuit fuccomboient 
néceflairement à une fatigue qui .leur a caufé des 
maladies, dpnt très-peu fe font retirés. Mais là

(1) Sa conduite aéluelle prouva que fon pere 
le connoiflbit.

(2) C’efi-là, leur plus grande vertu.. Quel plai-. 
fir de tuer des animaux fans méchanceté : ils. 
pouffent. cette paffion de tuer , fi belle, qu'ils £“ 
font un devoir- dp détruire jufqu’à leurs fem-’ 
filables,'
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vie des hommes/eft .peu 'de chofeaux yeux des1 
grands, petits .aujourd’hui, qui ont la fotife & 
la cruauté de croire que la providence ne nous' 
a .fait naître que pour leurs plaifirs. Ce prince 
foible craignoit fon pere & le fùyoit. Gela n’eft 
pas étonnant, le pere ne remarquoit rien en fon 
fils qui lui reflemblat. Le prince de Conti étoit 
dur , mais par fois g.fand, généreux ; le comte de 
la Marche n’çft qu’un homme faux & inté- 
refie.

Lorfque le- parlement de Paris ne voulut point 
cnregiftrér le fameux édit de Louis XV , rédigé 
par-Maupeou , édit humiliant & defpptique qui 
défendent aux cours foüveraines de fe dire des 
corps réunis^ & de fe qualifier de elaflès repré* 
fentatives de la nation, édit outrageant,’impé­
rieux , qui. défendoit encore aux parlemens d’a- ‘ 
voir aucune correfpondance entr’eux, & de faire 
même des remontrances quand il plairoi’t au mo­
narque de leur envoyer des. édits à enrëgiflrèr , 
ce qui enlevoit ' aux" cours fouveraines, à h 
chambre dçs .pairs, leurs droits % leurs préroga- 
rives, ' leurs dignités-& leur influence dans’les 
affaires du gouvernement, ce qui étàbliffoit la . 
fuprématie des miniftres, le defpotifme abfolu 
du Roi, & aqéantiflbit les princes & les grands 
du royaume avec les magiflrats. Le prince d®.
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Contiqui ne vouloir que de l’argent, fentît 
qué le moment étoit favorable pour s’en procu­
rer, il écrivit ,à la Dübary, pour la prier d’affu- 
rer le Roi de fa réfpeélueufe & profonde foü- 
miffion à fon éditil promit de ne point s’unir? 
avec fes parens, & de ne point adhérer à leurs 
proteftations qu’il annonçpit. La Dubarry ne 
différa point d’inftruire le monarque des difpô- 
fitions du comte de la Marche. Cette réfignation 
intéreffée fut remarquée & plut au defpote 
Louis XV? Le chancelier Maupeou & l’abbé 
Terrayfurent charmés de voir un prince du 
fang entrer dans leur parti. Voici la lettre que 
Maupeou écrivit au comte de la Marche , dans 
cette ' circonftance qui flattoit fon ambition & 
fon audace.

M O N S E I G N E U R? ’

Le Roi eft informé de vos intentions pacifi- 
ques & de votre foumiffion à fes ordres. Il 
m'ordonne de vous en féliciter. Votre gloire eft 
intéreffée à sne point vous mêler de protefter 
contre le meilleur des Rois, qui ne veut qu’être 
jufte. Comme chancelier de France , je me vois 
expofé aux' vains murmures des grandf princes 
&. dè la plus haute nobleffe, par le' zèle que j’ai 
de mettre à exécution'les volontés fuprêmes du' 



Roi, permettez-moi, Monfeigneur, de réclamer 
dans cette conjoncture critique, mais qui n’é- 
branlera point mon courage & ma fidelité, vo­
tre puifiante protection. J’ai l’honneur d’être avec 
les fentimens les plus refpectueux de votre alteffe 
féréniffime , .

Monseigneur ,

Le très - humble & très-» 
obéiflant ferviteür,

M A U P E O U , 
Chancelier de France.".

La réponfe du comte de - la Marche étoit 
ainfî conçue :

. « Ne doutez point, Monfieur, de ma recom- 
» mandation, quoi que vous n’en ayez point 
» befoin. Je fuis trop le partifan de vos opéra- 
S tions, pour ne vous point appuyer de mon 
». cre'dit auprès .du Roi, dont je. refpeéle-les 
» ordres. J’engagerai madame la comtefle du 
» Barry à époufer.. vos intérêts... Je fuis avec 
» eftimé, Louis-François-Jofeph,, comte de là 
» Marche ».

Maupeou communiqua cette lettre à tout le 
monde , & particulièrement à tous fes partifans. 
Elle fut cent fois copiée-, à la fuite de la fienne, 

. elle fut imprimée dans les gazettes étrangères, 
ainfi



( 5/ )
ainfi que celles de l’abbé Terray, filles répoij- 
fes du compte de. la marche; J’en ai confervé 
plufieiirs qui' m’ontparu remarquables; Celle-ci j 
par exemple : .

. M O NS È I G N È U R , -,

Votre protection, fit vos bontés in’hohotèhti 
Je n’ai rien tant à cœur que de les mériter. J’at« 
tends vos ordres pour vous faite porter les qua­
tre millions que vous demandez i &. je vous fup-' 
plié de croire que je fuis de votre alteffe féré- 
niffime, ■ • ■ ) .

M O N 5 Ë I G N Ë U R ,

Le très - humble & très* 
obéiflânt ferviteur,

L’Abbé Terray , !- 
Contrôleur-général dès finances.

te comte de la Marche bien Satisfait, envoya 
chercher le lendemain cette fomme considérable, 
fans donner de reconnoiflance; ( i ) Le contrôleur- 
général n’en demanda point. Il étoit allez con­
tent d’obliger un prince protecteur dont il avoit

U______ -____•_....... -------i--------------- ---------------------------------- :-----------

. (i) C’eft fans doute à cette considération que 
le ininiftre adoré, n a pas Voiilu montrer le livr« 
rouge, " : - TT < ■ ! ■■ •.

H
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befoin; c’eft par cette conféquence qu’il diftri- 
buoit librement l’or de la France à tous les fei- 
gneurs & aux dames qualifiées de la cour. Cette 
politique étoit affez bien entendue. Elle lui four- 
nissoit lès moyens de fe foutenir dans la faveur. 
II réuflît & vola le royaume a fon aife. Il enri­
chit trente concubines, fit un fort heureux à fes 
enfants naturels. Voilà ce que c’eft que de fça- 
v.oir -calculer. Si l’abbé Terray n’eut rien diftipé, 
rien prodigué, il ne lui feroit rien refté pour lui- 
même. Il n’eut point eu d’amis & eut été ren­
voyé. Alors il n’auroit pu donner un libre cours 
à fes rapacités. C’eft .un. exemple qu’il a donné à 
fes fuccesseurs, exemple dont ils ont fenti tout 
le prix & qu’ils ont fuiyi. Calonne & Necker, 
quoique rivaux- j quoiqu'ennemis, ont marché 
ftjr lès traces & s’en font bien trouvés. Tous les 
deux tour-à-tour ont achevé de ruiner la France 
pour fo'urnir d’or & d’argent la Reine, l’Enipe- 
reur'ôé tous les Princes François. Il eft bien en­
tendu qu’en donnant avec tant de profufion, on 
ne manque pas d’appui./Calonne perfuadé de cette 
vérité, donna, donna, donna à tout le monde & 
à. fes. protégésfes. émissaires, fes efpions, Ce 
qui reftoit au fond des coffres lui appartenoit 
alors, aufii arrivé au contrôle général , il étoit 
noyé de dettes ; il les paya promptement, per-
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forme fie cria; il acheta de vaftes domaines qui, 
balancés' avec lès possessions .immenfes;> & le- 
numéraire prodigieux de la veuve d’Harvelay, fa 
ihaîtresse, qu’il époufa avant dep'âsSër.en Angle­
terre, le rendirent un des plus riche particuliers- 
de T Europe.?”*

ün homme opulent eff bien reçu par - tout 
fur-tout dans un pays où le peuple régné, où il 
eft induftrieux & commerçant. Les Anglois ont 
une autre maniéré de voir que nous. Avec de- 
l’argent ils font & triplent l’argent, ils s’enrichis-, 
sent- promptement par leur négoce univerfel &. 
libre. ’•

Un tranfuge fortuné eft bien avec eux, il n’a; 
rien à perdre. D’abord il apporte, il verfe,. mai& 
il ne fait que placer fes fonds à gros intérêt.. Voilà 
pourquoi tant de câpitaliftes Fraiïçôïs-fé- réfugient 
dans les isles Britanniques où ils font libres, in­
dépendants, heureux',. où ils font à même d’ac­
cumuler des biens qui égalent la fortune-des. 

..Rois....... ‘
Le prince de Conti n’a pas l’aine commerçante» 

nil’efprit induftrieux. Il a plutôt fait d’emprunter, 
pour ne rien rendre, ou de fe faire donner des. 
millions'pour s’enrichir. Cela eft plus aifé à l’aide- 
de fon nom, de fon crédit & de fa proteélîQÀ 
qu,’il accorde; il n’a point d’emhàrtasqiifeft point.

H ij
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obligé de calculer, de faire des fupputatlcns, de 
combiner, de.réfléchir des appe'rçi’s, L’argent efl: 
de l’argent, le tout.;.efl. de s’en procurer beau­
coup, ç’efl ce que mon héros a grand foin de 
faire,

Ce Prince n’a tourné le dos à tous fès parents, 
au parlement, aux grandsfeigneurs, .pour faire fa 
cour à la du Barry, à Meaupeou., à Terray & à 
tous les financiers, que pour avoir de l’or; car 
dans le" fond de lame, ce Prince fe moquoit de 
tous; quand.à la mort de kouîs, XV, fl vit rap- 
peljer ce vieux fou Maurepas, il fe hâta dé chan- 
ger de syftême &. de batterie. Il prévit bien’ Je 
Coup,

■ Deux fcélérats regnoient à l’ombre d’ün jeune 
. monarque,fans expérience .& fans fagacité. Louis 
XVI navoit rappellé Maurepas , exilé depu’s 
trente ans, que fur l’inflruélion de fon pere, 
inflruélion qui avoit été dépofée dans hj>célébré 
cassette confiée à la maifonde Nicojaï, ( 1 )

(l) Le Dauphin & la Dauphine avoient té­
moigné pendant leur vie ..beaucoup d’eflime- & 
d’attachement à l’évêque de Verdun, qui 'ét oit 
un JNicolaï : cette confidération, cette protection 
puissantes avdiënt ^rejailli fur toute la . famille. 
Louis XV ignorôit tous les égards, les prédilec­
tions defon fils & de fà belle-fille pour ce.pré-



( )
Cette cassette fut gardée bien fidèlement 8c por­
tée à Louis XVI à Choify-le-Roi.-

Jat. Tous ceux .'qui ont. vécu à la cour" ou qui 
l’ont conn'uè par des relations pu des anecdotes 
.hiftoriques, fçavent que le Dauphin n’avoit que 
l’ambition de regner, qu’il détefloit fon perre, 
qui le lui rëndoit bien en lui donnant mille 
mortifications, en lui impofant filençe, quand, 
dans le çonfeil d’état il vouloir donner fon avis. 
Ce monarque voluptueux n’aimoit pas les prê­
tres, les moines. -Il n’avoit de paffion Confiante 
que pour la galanterie & la chasse,; fur'la fin de 
fa vie. il s’eft livré à des orgies honteufés, mais 
toujours avec fes P**,-fes M**. Le Dauphin 
n’avoit pas les même goûts, Il étoit dévot: comme 
■la Reine fa mere, il accueilloit, il favorifoit les 
Jefuites dont il connoiffoit le mérite & la.fupé- 
riorité. La chronique calomnieufe a publié que 
c’efi par les/confeils de fon confefleur Jéfuite qu’il 
voulut, à plufieurs reprife's, empoifonner fon pere, 
.qu’il entra dans le complet dont Damiens. futl'inf- 
trumënt. Pour hazarderune afiertionfi conféquen- 
te, il aurait fallu adminiflrer des preuves, & on 
n’a pas; même des probabilités. Les Jefuites ont 
eu beaucoup d’ennémis, en raifon de leur mérite 
reconnu. C’efi l’ordinaire, ( Il n’y a que la me-? 
diocrité qui n’en.a point.) Le Dauphin voulant 
élever fes enfants dans des principes religieux , 8c 
n’ayant de confiance que dans l’évêque de Ver­
dun, qui lui étoit recommandé par les Jefuites , 
avant de fuccomber à la maladie languifiante 
dont il mourut, lui, fon époufe, fa mere, Sf. Jç



Louis XV, averti de l’exiffence de cette- caf- 
fette par fes favoris, avoir: voulu l’avoir. Il ne l’eut 
pas. Ce coffre fut transféré, changé de place & de 
maifon ; on en fut quitte pour nier le fait. Le dé­
pôt fubfifta & fut confervé.

On a fait un reproche à Sartinc, qui favoit tout 
ce qui fe pafîoir, tout ce qu’on difoit &. fefaifoit 
par-tout ,, d’avoir ignoré ce myftérieux dépôt. S’il 
Favoit fu , il n’auroit pas manqué d’en inftruire 
Maupeou, Terray ,& principalement la du Barry 
& le prince que je dépeins. Son intérêt l’y aurait 
déterminé infailliblement. Il étoit de ces hommes 
intrigans , fouples, ambitieux, qui fe tournent 
toujours au foleil, & fe mettent du côté du plus 

duc de Bourgogne, frere aîné de Louis XVI, 
fucceffivement, maladie occasionnée par le poifon 
ïent qui leur fut admiriiflré par Louis-XV, à 
qui on avoit perfuadé que fa femme, que fon 
fils & fa famille avoient attenté à fes jours, vou­
lut tranfmettre à fes enfans, & fur-tout à celui 
qui devôit régner, des-leçons paternelles, & des 
recommandations de fe comporter comme il au- 
roit fait lui-même s’il eût vécu & monté fur le 
trône. Cés inftruélions furent- càchetées & con­
fiées. à la maifon .de Nicolaï, qui les conferva 
très-fidelement, & qui les remit à la mort de 
Louis, au Dauphin, fon. petit-fils, aujourd’hui 
Louis ■ XVI. ■



fort; mais il ignora le dépôt de cette caffette; 
tout le monde l’ignora jufqu’au moment de la ré­
vélation du fecret, révélation qui changea toute 
la face des affaires j qui culebuta les favoris de 
Louis XV, qûi avoient tout écrafé, tout anéanti, 
& qui dom.inoient encore.

Les princes étoient bien revenus à la cour du 
vivant de Louis XV, mais ils n’y avoient aucune 
confidération , aucun crédit, ils avoient l’ordre fe* 
cret de fe t(aire.

Mon héros feul avoit de l’influence dans lès af­
faires; la du Barry , Maupeou, Terray avoient 
befoin de lui. Ce prince intérefle, traître & diffi- : 
mulé, ne vouloir que de l’or , on lui en fournif- 
fôit ; du refte, il méprifoit'fes bienfaiteurs.-En 
voici la preuve.

A la mort de Louis XV la dit Barry fut ren­
voyée & meme exilée dans un couvent, province 
de la Brie.

Le prince de Conti la vit partir avec la plus 
froide indifférence. Il l’oublia au point que cette 
yiïe concubine lui écrivit de fa retraite pour récla­
mer fa protection, quelle n’obtint pas.Cette let­
tre , qui a été imprimée dans les teins , * étoit 
en ces termes:



Monseigneur ,

Voüs connoissez tnâ 'disgrâce ; vous n’ignorè# 
pas le lieu de mon exil. Quel changement dans 
mon sort ! Tous mes amis m’abandonnent, mes 
protégés m’oublient. Je n’ai plus d’efpérance t 
Monseigneur, que dans votre Souvenir, que j’ai 
tout fait pour mériter. Votre recommandation 
pourrait me rendre à la vie & à la liberté. Je fuis 
avec un très-profond refpeél,

Monfeigneur 5
la Comtefïe DU BarrV

Réponse du prince Conti.

Je voudrais, riiadame , pouvoir vous être de 
quelque utilité , mais la métamorphofe Subite' ne 
me permet point de m’intérefier pour votre retour 
dans la Société. Il faut; tout attendre du temps , 
& voir la tournure 'des affaires. Je n’en fuis pas 
moins tout à vous , madame , Louis-François- 
Jofeph de Bourbon, comte DE LA Marche.

A cette réplique on reconnoît l’ingratitude du 
prince de Conti. Voltaire avoir bien étudié le 
cœur des grands feigneurs quand il a dit dans ces 
vers immortels :

Je çonnois trop'les grands , dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortnn'e bientôt ennemi».



,*;6V; Le prince dé Conti vit du thème œil ..h’dif- 
grâce de. Maupeou&, la mort de l’abbé Terray 
fes bienfaiteurs. Aufiitôt qu’il vit paraître et 
régner à la cour le vieux. Maurepas/fi connu par 
fes intrigues & fes galanteries, que tous .les au­
tres., princes figuraient à la cour , celui-ci ceffa de 
recevoir chez lui. le chancelier & le contrôleur, 
général '; il avoir tiré d’ëux.ce qu’il'avoir voulu , 
c croitaffez , il n’en demandoit pas davantage. Il 
fentit, que leur faveur étoit paffée. Il fut lèpre,- 
niier à déclamer contr’eux. Maurepas revenu avec 
tout l’éclat de la puiffance , de l’eftime & de la 
confidération , que le dauphin , de qui il avoir 
gagné les bonnes grâces , avoir avant de mourir, 
ihfpirés à fesenfans pour ce miniftre fi longtemps 
exilé , ce vieux Maurepas fentit fa vanité. offen- 
fée en trouvant à la cour un miniftré defpote. Il 
fentit fur lë champ qu’il étoit de toute néceflité 
.de profiter de fa faveur illimitée pour écrafer 
Maupeou, pour le iacrifier à foh«ambition. Les 
miniftrës rivaux en .crédit, fe détellent comme 
deux amans de la même beauté.

Maupeou aveuglé par,.fa fortune & la fuppref- 
fion des parlemens , .n’avoit pas affez de. génie 
pour prévoir que Maurepas, ce vieux renard, qui 
connoiffpit la cour le ferait chaffer pour dominer

. . ' ’ I
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•feûV Cè triomphe n’étoit pas difficile". MaurepâS 
a voit tou te- la confiance de Louis XVI, qui l’ap- 
pelloit fon papa. Maurepas pour être tout, & au- 
deflus de tous, affecla de ne vouloir rien être. Il 
fe fit nommer premier-miniftre , & fâris avoir dè 
'département il les âvoit tous. Le foi lui-mêmé, 
& tous les miniftres venoient travailler chez lui; 

a Toutes les parties de l’adminiftrationlui étoient 
fubordonnées, rien né fe faifoit', né fe- déci^ 
doit, fans fon agrément, fans fapermiffion.Mau- 
péou fcul homme ardent, altier , qui-ne doutoit 
de rien , qui tranchoir fur tout, qui réfolvoit tou- 

■ tes les difficultés du moment mais qui- dans-te 
vrai, ri'eft qu-un impudent ign-are , un audiacieux 
entreprenant , un homme fuperficiel & fans ap- 
perçus , inférieur & très-inférieur à fon parent, 
M. Lamoignon de Malesherbes , magiftrat éga­
lement refpeélable par Kuniverfalité dé fes. con- 
noiflances & ffiprofondé intégrité-, dénué d’a-m- 
bition & l’ennèmi fincere des honneurs & des 
dignités. Ce fut cet illuftre académicien , qui en 
remettant volontairement le cahier du- niiriiftfe dit 

‘ département de la grande police -, parla au roi en 
ces termes : "Je vous fupplié firé d'accepter 
démiffion. Cette place ne. convient qu’à des hom* 

' tries méchants éj vindicatifs , elle ne procure que

"8
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desennemis fi 1'on efi jufie, & un honnête homme 
ne peut la remplir fit).

fit) Prefque tous nos miniftres ont été .des fcé- 
léràts & des véxateurs. Les miniftres de la guerre 
& de la marine ont tour à tour trahi les intérêts 
de la nationont volé , ruiné l’état. Les miniftres 
des affaires étrangères ont entretenu des corref- 
pondances fecrettes ■ & perfides avec les cabinets 
des puiffances voifines; nos controleurs, nos direc­
teurs généraux des finances,, ont dilapidé les tré- 
fors de la france, ont écraÇé les provinces fous 
le poids des impôts. Les miniftres qui ont le dé­
partement de-la grande police, ont diftribué, ont 
vendu les ordres du roi, les lettres de cachet, ont 
fait périr des.millions d’-ames.innocentes pour fer- 
vir leur vengeance particuliere & leurs intérêts., 
fie ceux de fettrs“krrnsd&-de leurs maîtréffesyque 
les maris fenfibles & tendres ont expiré dans des. 
cacho,ts pour avoir eu le malheur d’époufer des 
coquettes libertines f il fi’eft pas jufqu’aùx fecre- 
taires, aux prêtres , aux, moines, qui n’ayent eu 
à leur difpofition des’ paquets, de-ces lettrés deca- 
cliet dont ils faifoient ufage à leur gré, fur de 
foibles requêtes, de plaintes alffurdes qu’ils fai­
foient présenter au miniftre ., à un lieutenant de- 
police , & qu’ils appuyoient fouvent parce qu’ils 
les avoient drefl'ées eux-mêmes , pour fervir leurs 
pallions & déshonorer une femme honnête dans 
le principe, mais qu’ils avoient fiéduite, & fe dé- 
baraffer de l’époux importun,
.. L’Angleterre a dû fes fuccès à nos fripons, à 
nas traîtres miniftres. Le duc de Choifeul étoit

I a



Quelle vérité ! quelle franchife ■! quelle gérié-* 
reufe hardieffe !

Maupeou eut-il tenu le même langage, lui qui 
aurôit voulu affujettir les grands comme les petits, 
a fon autorité. \

Mais-il fe trompa dans fon calcul ambitieux. 
Maurepas le détrôna en. lui arrachant le fceptre-de 
la juftice., en faifant .'rentrer < les parlemens , en 
çhaffant les intrus , & en, lui procurant, une lettre 
d’exil qu’il n’avoit que- trop mérité pour le mal­
heur de la france , dont il .avoir détruit le gou­
vernement moral,, comme.Terray les ressources 
phyfiques.

Maurepas' par l’èxpulfiôn dé ces intriguans , 
s’étoit concilié l’eftime des grands & la reconnoif- 
fance de la nation. • \

a ' ,..... ('h !.. II.Il II ........ ■....... .  ..t-'-.r.,.» .

clairvoyant, généreux , s fi ri -poli tique ; il > à effacé' 
lés Richelieules Mâzarini^& mérite d’être com­
paré à Colbert. Le pere du prince de Conti était 
un furieux, un fpadaffin qui s’amufoit baffement 
à faire 'des assauts foldàtëfques avec des grena­
diers, de vils bréteurs. Il tua le maréchal de Saxe 
à la vérité, mais il profita de la faiblesse & de la 
maladie de ce grand capitaine, qui ne pouvoir fe 
défendre. Voilà fa prouesse héroïque. Quant à 
fan fils, on fait , on eft perfuadé qu’il n’eft qu'un 
Tâche , un poltron vindicatif, & fanfaron aux hor- 
iels dans l’effervefcence de fa jeunesse. ' ■-



( 69 ) ~
■ Le; comte de la Marche, qui tourne à tous les 

vents, félon fes intérêts particuliers & fon ambi­
tion "ne fut pas un des derniers princes qui ca- 
reffa-, flatta le. vieux miniftre -dont il loua les opé­
rations falutairés à la patrie; Il alla jufqu’à l’en 
remercier- ait noih .du peuple. Quelle bassesse; ! 
^quelle perfidie J: le 'jour de la rentrée du parler 
ment, qu’il .-âvoit déffervi, trahi, dont il n’avoir 
pas voulu époufer les intérêts comme les autfes 
princes qui avoient protefté contre leur eaflatipn’, 
il vint au lie de juftice, & affeéla une joie par­
faite du retour des anciens magiftrats qui le.con- 
noiifoient trop bien pour croire à la finçérité des 
aflurancesqu’il don noir de fa fatisfaéfion. Ce n’eft 
pas que ce prince regretta les légiftes renvoyés il 
n’aimoit ni n’eftimoit pas plus les uns que. les au­
tres mais il fe prêtoient à la çirconftancè. ?

Politique perfide & intérefle , il. fe range'oit du 
côté.du parti dominant. Tel a été fa conduite en 
toutes lès conjonélures les plus délicates. Dans les 
afl’emblées des princes & des pairs au parlement, 
jl ne s’eft déclaré contre l’oménie de Brienne , 
■Lamoignon.-Galonné , que parce qu i! ne-trou- 
.voit- aucun avantage à les feryir. Il le-montra, au 
contraire , leur antagonifte par deux rations. La 
première' étoit l'étàbhflëment de l’impôt' territo­
rial , qui retombent fur lui en qualité de ,giaad



(70 ) 
proprietaire ^ la fécondé, 1 établissement du tîm-* 

Tjre fur le papier. Il voyoit qu’il lui en aurait coûté 
immenfément pour les frais de ce papier timbré, 
devenu nécessaire -pour l’adminiftration des affai- 
res de fes domaines & de fa maifon.

Quand il fut queftion de foulager le peuple, & 
de> là diminution du pain, il prit chaudement'le 
parti de Necker , qui après avoir mis l'àinpôt fût 
le pain, procurait aux propriétaires des fonds, lè 
moyen de s’enrichir en achevant la ruine du peu­
ple. Le prince de Conti avoit de grands domai­
nes , il a de l’argent. Il a vendu par fes fermiers 
fes bleds bien cher , il a fait des accaparemens de 
grains & d’argent. Il a, au prix du fang du peu­
ple , augmenté prodigieufement fon numéraire, 
déjà confidérable. .

Dans-l’assemblée des ■notablès il s’eft condam­
nent déclara l’ennemi du bonheur du ■peuple dans 
l’assemblée nationale ; il n’a point cessé de caba- 
ler contre le tiers état , il s’efl mis à la tête du 
clergé., de la noblesse ,. pour confommer la-cala­
mité du peuple. Ce n’eft que quand il a'reconnu 

1 que fes intrigues / fes projets , fes complots avec 
les prélats & les feigneurs ariflocrates étoient dé­
couverts, qu’il a foufflé le feu de la révolte , de 
là fédition & d’une guerre civile. Il s’étoit réuni 
avec, les princes., tyranniques-pour supposer, à là
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convocation- des députés par bailliages paipttlu* 
nicipalités , par fénéchaussées, parce qu’on lui- 
avoit fait prefsentir que le nombre des Plébéiens 
ferait face aux deux autres ordres. Il né' vouloir 
pas qu’il y eut deux citoyens contre un noble & 
un évêque. r- & quand il connut l’inutilité de'fes- 
efforts.,, il drefsa lui-même, ou fit drefser feus 
fes yeux le fameux mémoire des princes/ qui' 
avoient lé même intérêt à prétendre qu’on devoir 
opiner par ordre &. non par voix. Cette cavilla— 
tion politique aur oit fait triompher les arift ocra tes 
de l’églife & de la noblefse , fur toute la nation 
réunie dont l’opinion /dont la voix & lés remon­
trances n’auroient jamais été entendues.

Le peuple alors eut< été plus malheureux &’ 
fans aucune efp érance.

Grâces à l’équité du monarque & à-la fermeté 
des citoyens éclairés , grâces à la providence ou à 
1b-fhihe-philbfbphié dés ■ députés choifis; de la na« 
•tion , les tentatives: des deux ordres réunies'ont 
échoué. Les princes,.les évêques / lés ■ archevêques, 
les cardinaux défefpérés ont pris alors le parti le 
plus violent & le plus fanguinaire ; l’argent fut 
prodigué auxfidéputés citoyens pour les; corrom­
pre & femer entr’eux la difeorde , à la ' faveur; de 
laquelle-la-noblefse & le: clergé pourraient étouffer 
le; peuple divifé;"' :
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<le prince dé’Gonti a constamment préfide' à 
toutes ces trames fecrettes. Il fit plus , - il obferva 
qu’en attendant l’heure , l’inftantde faire éclater 

' lexplofion , il étoit de toute importance de faire 
arriver des régimens de tous les côtés, déformer 
un camp aux portes de la capitalê pour la bloquer ÿ 
& par une- attaque .imprévue écrafér fous leurs 
coups les parifiens confians.

■ Broglie alloit diriger le plan-, Bezenval, d’Au- 
lichamp & d’autres.généraux, devo.ie.nt fondre fur_ 
Paris , le canonner , le bombarder à boulets rou­
ges du haut des montagnes de Montmartre de 
Mefnil-Montant, & à la même heure, les armées 
cantonnées autour de la métropole, feroient en- 

■ tréesles armes à la1 main , & annoncées, par une 
artillerie foudroyante. Alors il ne ferait plus reflé. 
d’efpoir aux citoyens effrayés , égorgés les uns fur­
ies autres. Une incendie .générale aurait achevé 
la ruine & le fort de tous les édifices , de toutes 
les maifons, la partie du peuple qui aurait échappé 
aux coups de nos ennemis , qui aurait furvécu au 
carnage , aurait inévitablement péri par les flam­
mes. Les députés qui compofent l’afsemblée na­
tionale , n auraient pas été épargnés. Victimes de 
leur patriotifme, iis auraient été immolés à la fu­
reur des princes , des ariflocrates, dont le prince

■ de.Conti étoit l’ame &. le confeil, -
- Je
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. ‘ Je frifsonhe à cet horrible , ce fidel tableau* 
Tout étoit perdu fans la brutale imprudence d’uti 
fcélérat , (le prince Lambefc) qui5 par fa témé­
rité fanguinaire, par un afsaffinat affreux, fauva 
la. capitale & toute la france.

Je crois inutile de relater fa démarche crimi­
nelle , fon attentat abominable. C’eft dans l’hif- 
tpire de fa vie privée que le ledeur apprendra des 
traits de ce prince, des barbaries qui font frémir 
l’humanité , des-crimes qui font horreur à la na­
ture.

Les princes alors voyant leurs complots décou­
verts , fentirent qu’il leur falloir prendre une fuite 
précipitée. Ce fut le prince de Conti qui leur en, 

1 donna le confeil, & leur en démontra la néceffité 
s’ils voujqiént fe fouftraire eux-mêmes à la jufte 
fureur, à la vengeance de la nation irritée. Il par­
tit le premier dans le plus grand incognito, Les 
autres en firent' de même.fans différer.

■ Arrivés & réunis tous à Turin, ils .contemplè­
rent de loin le < terrible orage qu’ils avoient fuf- 
cité , ils entretinrent Mans la clandeflinité la plus- 
fcrupuleufe des intelligences régulières ayec les 
peffi'des ariftocrates , leurs - protégés. Avertis de 
tout ce qui fe pafsoit, inflruits desfcènes fanglar- 
tés qui finifspient par le martyr des ennemis de 
l’étatde, leurs affiliés , ib fe gardèrent bien dé

K
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fteparoître dans leur patrie, ils convinrent unanî- 1 
mement qu’il falloir laifser gronder la tempête & 
attendre, en filence que la. colere. de la nation fe 
calmât^ Ce qu’ils, ont fait.: ce ne. fut que d’après 
des avis certains, desaffiurancesprécifes/que l’in­
fernal prince de Conti voulut bien confentir à 
rentrer en france, &.à être le ptécurfeur de tous' 
les autres, qui vont revenir après avoir eu la per- '• 
fide précaution d’écrire. & d’annoncer par leurs 
affiliés une prononciation folemnelle .de leur fer­
ment civique , pour prévenir , pour tromper t 
pour tempérer l’indignation du peuple, (t)

g II
Pjw?

(i) Pourquoi ce Conti efMl revenu ? Il ne faut 
pas être bien profond pour fentir le motif de fon 
retour (car toute la'France préfume bieti qu’il n’a 
pas changé d’opinion, que fon ambition n’a sûre­
ment point fait place., à des fentimens de. modé­
ration , de déïmtéressemerit •' que' fa vanité impéf 
rieufe feroif amèrement révoltée , s’il étoit (comme 
il le fera lui, tous les princes, et les petits,.très- 
petits Seigneurs, qu’on appelle les grands aujour­
d’hui, plus par mépris er dérifion que par l’intime 
perfuafion que leurs biens ufurpés , leurs titres 
ridicules, leur noblesse chimérique les rendent 
dignes de nos hommages-! ,’ s’il étoit assez fage 
pour renoncer de lui-même à fes fortes prétentions, 
s’il favoit que tous les êtres qui peuplent la fur- 
faqe de la terre, apprécient leur valeur, et s’il pou-

il®
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Le Prince de Conti eft revenu feül encore-,; 

eh bien ! mes chers compatriotes, ce Prince eft

voit reconnoître que ces hommes, à qui on a- dé­
féré la dénomination glorieufe de Rois, d’Erape-r 
réurs, de Princes, de Comtes, de Barons,, dé 
Marquis, de Papes, d’Archevêques, d’Evèques j 
rentrent dans le niveau" des individus organifés. 
qu’on a^diflingués par,la;qualification dhommes, 
des quadrupèdes, relativement aux prérogatives 
de leur raifon et de leurs connoissances. Un feuï 
être, toujours foible par .lui-même, ne devient fort 
que par le concours et l’appui de fes Semblables.

Ce qui a caufé le plus grand malheur de tous, 
les peuples, c’eft qu’ils ont adopté poûr leurs 
maîtres, pour léurs rois,,prefque toujours les fu- 
jets les plus inhabiles, les plus incapables, lés plus 
méchants; les plus perfides de la fociété.

Que Ton jette les yeux.-fur:-tous les“'defpqtéS’î: 
les conquérons, les archontes, les- dictateurs meme 
de l’Anpire romain, qu’on life leur hiftoire, on 
conviendra que loin de commander à de grandes 
nations, de préfider à de vafles empires, ils ont 
prefque tous été des fous, des fcélérats , qui ont 
fait le malheur des humains, et à qui les peuples 
auraient dû retirer la domination et l’autorité fu- 
prême qu’ilsleiirs aV'dient follement ou.timidement.- 
laissés ufurper. ,

Dans fous les pays de la terre-, dans tous lès 
fiècles-,! ceux qui ont commandé le^’. hommes 
ont été des ambitieux , des cupides , des tyrans 
cruels qu’il auroit fallu exterminer ou au moins;

"K a -■ >



au milieu de nous après nous avoir-trahis, il s’i­
magine nous avoir aveugles par fon retour, par fa. 
preftation du ferment civique au diftriét des Ja­
cobins, et par un léger facrifice pécuniaire ,. et 
quelques mots apprêtés par une impofture per- 
fuafive. Vous croyez ce prince conduit par le re­
pentir. François, vous vous endormez dans une 
confiance léthargique. Vous ne voulez pas, voir 
que cé prince perfide h’a point abjuré fes fenti- 
mensde haine et de vengeance, qu’il.n’affeéle une 

renfermer dans l’obfcurité des cachots où ils ont 
fait périr et mourir de douleur, dé befoin, des 
milliers de perfonnages vertueux, qui n’avoient 
d’autres torts que ceux de leur avoir dit des vé­
rités frappantes, et d’avoir plus d’amé et dé véri­
table grandeur, que leurs fouverains jaloux et bar­
bares,

Mais il eft peu de races de rois plus confiant- 
ment fertiles en mauvais Princes, que la race des 
Bourbons, Examinons leurs aérions, .fuivons-lés 
depuis Henri IV, il eft impoffible de difconvenir 
que tous les Princes de. cette maifon ont .été dés 
fois, des ignorants,, des ambitieux, des perfides, 
et ont )été l’objet du iliépris dé tous les autres 
princes de l’Europe, qui les bernent et leur aban­
donnent les difGpati.pns continuelles de la chasse, 
et les plaifirs que procurent les -femmes-, pour ne 
s’occuper que des moyens de s’inftruire çt de
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popularité biènfaifante que pour mieux vous tra­
hir, pour fervir plus sûrement, plus fidèlement fa 
famille , pouf ré'uffif dans les affreux projets de fa 
rancune,. dé fa rage implacables, pour former j 
pour cimenter une anti-révolution, qui feraécrou- 
1er le trôné de la liberté', et qui,; fur fes ruines ; 
bâtira l’éternel édifice de notre fervitude et de nos 
calamités. ,

Et en effet, pouvez-vous penfer que ces Princes 
ambitieux conçoivent fincérement la réfolution 
généreufe & philofophiquë d’abdiquer leur rang, 
leurs grandeurs, de renoncer à la majeure partie 
de leurs, biens, à toutes leurs prérogatives , à leurs 
privilèges £ à leurs immunités, & qu’ils conferi- 
tent à reconnoître l’égaliterdeS 'citoyens dont ils 
avoient fait leurs ferfs & leurs vassaux. Pouvez- 
vous, trop confiants, trop crédules concitoyens- 
vous imaginer que le Prince de Conti, ce Prince 
obfcury perfide &. diflimulé, foit revenu fans avoir 
concerté des plans défaftreux & funeftes avec h s 
autres Princes, fans leur avoir promis de les in­
former de tout,, & fans s’être engagé à préparer 
leur arrivée- pour - confommer vôtre malheur 
éternel. '

O vous, généreux Parifiens^, qui avez acheté 
au prix de votre fang votre liberté, qui avez écrafé 

. l’hydre du defpotifme , tremblez dé retomber 



dans un efclavage humiliant mille fois plus cruel 
que la mort; Réveillez-vous de votre assoupisse­
ment ; armez-vous, & portez le dernier coup aux 
tyrans confédérés qui ne revîennént que pour vous 
immoler à leur fureur & à leur ambition. Prêtez 
l’oreille aux grandes vérités que mon zèle épuré, 
que mon amour patriotique, que mon ame em- 
brâfée du feu de la liberté m’ordonnènt de vous 
annoncer. Ouvrez, ô mes compatriotes ! ouvrez 
les yeux fur le fort malheureux qui vous eft évi­
demment réfervé, fi vous vous endormez dans la 
confiance d’une fausse fécurité’,' dans l’assurante 
de vos freres.

Oui, le Prince de Conti revenu , n’eft que le 
précurfeur de tous les autres Princes & des Sei­
gneurs ariftocrates, fous très-peu de temps, les 
forcenés perféçuteürs delà liberté françoife, réunis 
aux parlemens, aux prêtres ,* aux financiers, & à 
toutes les classes des vils- fùppôts dont l’exiftence 
n’eft étayée quë fur les abus introduits, protégés, 
autorifés- même par' leurs protecteurs, vont opérer 
une contre-révolution fatale, y oùs verrez le Prince 
de Conti à leur tête, infulter à votre imprudente 
confiance.

Je fçais bien qu’il faut de la fubordination, 
qu’il faut des chefs &. des rangs dans les républi­
ques même, que fans les diftinétians honorifi-
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ques, fans une autorité législative , il ne peuî 
regner d’harmonie dans un empire ; que/la con~ 
fufion entraîneroit nécessairement la ruine des 
états, qui ne fubfîftent que par le maintien d’une 
police fagement adminiftrée par dès chefs & des 
fénateurs équitables. Mais il eft dangéreux de 
confier à un feul homme une puissance illimitée 
fur tous fes fujets, la raifonen eft Simple. Quand 
un Roi feroit le plus jufte, le plus éclairé des 
humains, il- ne pourroit tout fçavoir & tout voir. 
Je conviens que le Prince n’a point d’intérêt à 
être méchant, &. à faire le malheur des hommes 
qu’il commande, mais fes miniftres, mais fes 
confeillers ambitieux, pleins de pallions, qui ne 
confultent que leur intérêt, que leur avidité, le 
trompent & l’égarent fans cesse.

Conti , plus rufé, plus malinque tous les autres 
princes, les a tous féduits. Et fuivant fes .avis 
ils ont néceffité une1 révolution qui leur devien­
dra furiefte & qui nous affranchira de leur joug 
odièux., Vainement ils auront recours à tous les 
artifices pour- nous furprendre & nous écrafer'ÿ 
le peuple a toutes les forces, lui feul eft éclairé. 
Les grands ne fçavènt rien & ne font forts que 
que par nous.

Mon héros a dans toutes les occafions femé la 
diyifion toujours pourfon avantage. Ennemi de;
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la paix, de la tranquilité, il n’a pas même établi 
chez lui la concorde. Il ne fut pas, plutôt marié 
qu’il ne voulut point habiter avec fa femme,qui 

/n’âuroit jamais couché avec lui, fans une furprife 
dont l’issue aune apparence romanefque, mais 
qui eft vraie, '

, Conti avoit donné ^parole à une femme ga«» 
lante , de fe rendre chez elle dans, la nuit. C’é*« 
toit' à l’époufe d’un de fes gentils-hommes. On 
étoit convenu du fait, de l’heure. .Tout étbit 
bien arrangé. La dame, qui n’aimoit point Conti, 
ufa d’un ftratagême qui lui fut très-avantageux 
& qui fit rire toute; la cour. Elle avoit reçu cinq 
cens, louis pour arrhes, elle en reçut autant de Ja 
princesse dé Conti, qu’elle avertit de la propofî- 
tion, de la convention même, entr’elle & le, 
grince.,La Princesse, charmée d’une fi belle occa-» 
fion d’avoir les faveurs de fon mari, ne manqua 
pas de la faifir. Elle alla fe coucher dans le lit 
de la .femme du gentil-homme, & y attendit 
çomplaifamment fon mari, qui ne manqua pas 
de venir fans lumières fe mettre à côté de fa 
femme, fans fe douter de la rufe. La princesse 
de Conti eut l’attention de ne point parler, de 

_ faire la dorme ufe. Son mari , ainfi trompé, facri-
-fia aux plaifirs de l’amour & de l’hÿmenée.'Ce 

. ne fut que le lendemain matin qu’il s’apperçut '



■ 58l)du tour. Loin d’en rire & de revenir fur fes pas 4 
c’eft-à-dire, de vivre en une union légitimé avec 
fa femme, il entra en fureur & partit jdéfiffpéré 
d’avoir été finement- furpris. 11 ne pardonna ja- 
nais ce tour, à fa femme ni à répoufede fon 
gentil-homme, qui en essuya des défagrémens. 
C’est la feule fois que la princesse de Conti fe 
trouva dans le lit nuptial. Il eft vrai qu’elle s’eft 
bien dédommagée de cette privation avec vingt 
feigneuis.de la cotir & de fa fuite; mais;la ma­
ladresse qu’elle eut, fut de ne . s’être point fait 
faire un enfant après l’aventure noélurne,. Le prince 
de Conti auroit été obligé de reconnoître la lé­
gitimité du fils de fa femme , dont il .n’aureit 
probablement pas été le .vrai pere. Si cet enfant 
eût vécu, il y auroit eu un Prince de plus, la 
.maifon de Conti ne feroit pas prête à s’éteindre.

Voilà comme les maifons les plus anciennes 
fe font foutenues, fe font perpétuées. Il eft peu 
de fils de prince, & de duc & pair,-qui fuient 
enfans de leurs peres.' Mais cela eft indifférent 
pour le bonheur dés humains. Le tout-feroit 
qu’ils fussent bien élevés, & c’eft précisément, .le 
contraire. On leur apprend dans:la jeunesse tout 
ce qü’ils ne devroient jamais fçavoir. On: les 
exerce à des efcrimes; par la vénération, par la 
£o.uplesse qu’on leur marque, on les .rend fiers,

L

feigneuis.de


durs, arrogants, brutaux & injuftes. Ils fé per- 
fuadent que nous ne fommes que des joujoux 
deftinés à les amufer, à les fervir, & qu’enfih 
nous n’exifions que pour leurs plaifirs.

L’éducation de Conti eft une preuve de ce que 
javançe." il n’eft pointbrufque, mais il eft traître, 
il n’eft point arrogant, mais il eft fourbe. Son 
cœur ne refpire que le fiel & l’amertume, que le 
ressentiment & la vengeance. Pourquoi ce Prince 
a-t-il changé d’opinions, de fyftêmes dans tout 
le cours de fa vie, ce n’a été que par des motifs 
d’intérêt, d’ambition & de vanité. Pourquoi a-t-il 
tourné le dos.aux parleméns, qui, dans le feul 
ças de s’oppofer «aux concuffions des financiers, 
avoient des raifons plaufibles pour réfifter aux 
miniftres & au Roi, ç’eft qu’il vouloir tirer de. 
l’argent. Pourquoi a-t-il accueilli les miniftres ? 
C’eft qu’ils lui avoient profnis le commandement 
des Suisses & Grifons qu’il n’eut pas, quoiqu’il 
Tavoit vivement follicité.

Si on purgéoit les Parlemens, fi qn leur ôtoit 
leur morgue", fi on formôit un nouveau code , fi 
on abolissoit dette malheureufe forme , & qu’on 
chassât cette racaille infernale de procureurs 
greffiers, huiffiers, qui ruinent les plaideurs & 
les tourmentent, il ne feroit peut-être pas nécef- 
faire de les anéantir, d'avoué que cela ne feroit
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pas facile f que la chofe n’eft peut-être pas même 
pôffible , alors ' on' fera bien de les fupprimer & 
de leur fubftituer d’autres jurisdiélions & une au­
tre jurisprudence plus claire, moins entortillée , 
plus conforme'au bon fens, à la raifon & à l’é^ 
quité. On dirôit que notre judicature a été ima­
ginée par des barbares & des fripons, les prati­
ciens avec leurs termes in-intelligibles nous étour­
dissent & nous dépouillent.

Le Prince de Cotîti eft assez familier avec la- 
chicane, il entend toutes les expreffions bizarres 
des juriftes & des praticiens. Il a un caractère 
propre, un efprit idoine à la rufe. Tout ce qui 
ressortit de la cavillation, de la furprife, de la 
malignité , éftdefon genre. Il efl fertile en in­
ventions , en flratagêmes. Quand il quitta Paris- 
pour fe faiiver à Turin, il fe déguifa en payfan.y 
il parvint, fous cet uniforme ruftique, à n’être 
pas arrêté, ce qui feroit arrivé s’il eût été reconnu- 
Le parifien eft bon, fa fureur s’allume aifément? 
& fe calme de même. Si ôn avoit pris les Condé 
les Conti, les Lambefc, les d’Artois, dans le pre­
mier choc dé la révolution. Je ne fçais pas trop ce 
qu’on eût fait d’eux, je fuis enclin à- croire que le 
peuple fe feroit vengé. Il n’auroit, dans fa rage j 
marqué aucun égard au rang, à la dignité, aû 
nom des Seigneurs qui rie font grands que par

7 L.a. : . ,
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notre imbécillité ou celle de nos ayeux. Aujour* * 
d’huiTes: Princes de'lâ maifôn de Bourbon revien- 
droie'nt qu’ôri ne leur diroit rien. Conti, le plus 
coupable de tous, refle parmi nous impuni. Il 
n’eft qu’un Seigneur pourtant à qui je ne con- 
feillerois pas de revenir à Parisj-c’eft au Prince 
Lambefc (r). Il'"eft certain qu’on lui féreit fort

( i ) Le Prince dé Larrtbefi vient de produire 
line i,uftif càt-ioh assez adroite de fa. conduite à la 
porte des Tuileries. Il dit qu’il n’a pas eu inteqg 
tion de tuer un homme, qu’il n’avoit donné ordre

• à fa trôupè que de difperfér les grouppes des ci­
toyens attroupés,' que lé vieillard s’étoit tro'uvé 
fous, fon coup, parle mouvement impétueux .de 
fon cheval ; que s’il n’a pas plutôt juftifié fon ac­
tion involontaire, ce n’a été que pour ne point- 
charger lé baron de Be^enval^ qui âvo'it feul tous 
les torts’, et pour lui épargner le fupplice qu’il 
avoir mérité, par.fa fureur et les ordres qu’il .avoir 
donnés à .fon .régiment pour écraferle public , que 
fon forfait étoit impardonnable (il eft vrai) mais 
qué par dés fentiniens d’hfamanité’, il répugnoit à 

. devenir fon aécufateur, -et par fuite l’auteur de-la 
mort d’un homme.

Ce.: raifonnement n’e’ft que fpécieux , voilà 
comme tous ces coquins titrés fe rejettent les uns 
fur les autres. Bezenval devoir être puni, il y 
avoir assez de preuves acquifes . contre lui, mais 
le crime de l’un n’excufe point celui d un autre.

, , Ils font tous deux coupables , et tous deux ne dé­
voient point échapper au jufte châtiment dont ils 
s’étoient rendus dignes.
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procès pour l’assaffinat qu’il a commis aux portes 
des Tuileries-4 ’ mais ce meurtrier n’eft pas un 
Bourbon & ne vaut pas mieux que la race ftupide 
de nos Rois & de nos Princes.

J’ai dit que le prince de Conti s’eft travefti en 
payfan dans fon voyage à Turin. \ Il eut plùfieurs 
aventures. Tout chemin mène à Rome. Comme 
tous les princes étoient partis enfemble, & que , 
pour déguifer leur marché, ils avoient pris le che­
min de la Picardie , et avoient changé leur route 
après la ville de Péronne; ils prirent différens dé- 
guifemens. Conti étoit alternativement en pay- 
fan, en marchand forain, en bourgeois. Il fut ce­
pendant reconnu dàtis Une hôtellerie de Pérenne, 
par un domeflique retiré qui avoit long-tenis fèrvï 
dans la raaifon du feu prince de Conti , qui, à fa 
mort, avoir afiuré,par unteflament,des penfions 
alimentaires à fes ferviteurs. Ce domeflique renté 
lui parla , mais il ne le fit pas connoître; Conti en 

- fut quitte pour quelques louis, en reconnoiflance 
de la difcrétion de cet homme, qui ne découvrit 
le myflère que le.lendemain du départ de ces- 
Meilleurs. '

Conti a beaucoup de goût pour les traveflifle- 
mens ; il y a plus dé.vingt ans, qu’il s’étôit un jour 
déguifé en garçon perruquier, et qu’il s’étoit rendu 
fous l’habit poudreux dans un cabaret de la’Cour-



tille, où il favqit que Duroçher, furvide fâ'troît- 
pe,, feroir vifite à l'heure, où la police ordonne là 

’ fermeture de ces lieux-de licence et d’orgie. Conti, 
x pour punir cet infpe&eur d’avoir fait mettre en 

\ prifon un de fes valets de pieds qui avoir été fur- 
pris plein de vin, accofté d’une femme perdue de 
mœurs, et faifant du baccanal, fans vouloir accu- 
fer qui.il étoit, à qui il apparténoit (il n’avoitpa? 
la livrée), chercha ce Durocher. Ce prince étoit 
avec d’autres-poliffons comme lui, qui cafl'oient, 
qui brifoient tout ? qui chantoient de,s chanfons 
infâmes, qui ne vouloientrpointfe retirer, etapof- 
trophèrent de mille propos injurieux cet exempt 
qui faifpit fon devoir en, les arrêtant et les coridui- 
fant chez un commiïfaire, où Conti fe ft.connoî- 
rre , où il fe plaignit amèrement d’avoir été ou­
tragé, infulté , et ordonna qù’on? çondüifit Du- 
rocher cXiqt. le Lieutenant de police , qui, pour 

' faire fa cour à un prince dü fang ,, envoya l’inf- 
peéfeur à Bicêtre, où il refla trois jours (1)3 mal-
— .......... . ........................ ............................................. ......................... . !■■■! i il ii । Bflugg

. (,i) H faut absolument; changer, le code de là 
police çomme le code "civil et criminel.; il faut 

z chaffer tous ces fu-ppots du lieutenant de police ,, 
fi fon veut que le droit de l'homme soit respeélé 

-, dans toutes les claffes, toutes les conditions jilfaut 
sapper tous les abus ,, et. faire remplacer-les petits 
tyrans par des hommes forcés d'être juftes et de
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gré le bon droit qu’il avoir Ce fut Sartine qui 
commit cette iniquité. Mais voilà' comme dans 
tous les tems, fous l’ancien régime,‘fe sont gou­
vernés les chefs de la juflice. Les commiïfaires au 
Châtelet, les Diftriél dans la nouvelle adminis­
tration, ne sont guères plus judicieux. Malgré que 
Fon faïfe sonnèr bien haut le mot de liberté , le 
riche écrase toujours le pauvre, le noble maltraite 
impunément le fimple citoyen.' Dans une sage ré­
publique, Conti et ses compagnons de débauche 
auroient été repris par la loi, et Dùrocher, pour 
avoir veillé à la sûreté, à la tranquillité publique, 
n’aûrdit pas subi une mortification fi peu méritée 
et une prison fi humiliante et fi dure. Les plus 
forts feront toujours la loi dans toute monarchie.

Conti eft né injufte -; il n’affeéle d’être équita­
ble que quand il a intérêt de l’être ; c’eft un linge 
de vëttu, et’il ressemble'en cela à. tous les grands, 
seigneurs, qui n’ont, pourles trois-quarts, niâme, 
lîi sagesse, ni équité ; qui sé croyent dispensés 
4’êtrë senfibles et judicieux. Ils sont généralement 
ingrats ,'rfiers, arrogans, ignares, ' et s’imaginent 

suivre,1e texte, de la loi, sous peiné d’être punis 
avec sévérité, s’ils font acception du ranger déjà 
for.tùne d’jun impertinent doré, d’un perturbateur 
titré.
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qu’un honnête-homme doit ramper à.leurs pieds, 
et que la terre est honorée de les porter.

Lorsque ContiTut arrivé à Turin, avec ses .au­
tres.acolytes , ils firent leur, cour au monarque de 
la Sardaigne, qui, déjà prévenu de leur arrivée,et 
instruit des causes qui les avoient contraints de, 
quitter là France et de s’exiler, ne les reçut d’a.- 
bprd que froidement. Lecoriite d’Artois fut le. 

- plus maltraité , pour les motifs des défagrémens. 
qtf’il avoir donnés à sa femme. La renommée 
avoir précédé ses pàs, et n’avoit pas laissé ignorer ; 

' son, libertinage ; il est naturel qu’un père s’intéresse , 
au bonheur de son enfant. Sans doute les. corres-, 
pondances paternelles et .filiales avoient développé 
les,inclinations vicieuses du comte d'Artois à la. 
cour de, Turin. Cela est . d’autant plus probable , 
que ce frère de notre monarque essuya de la» part 
de son beau-père des mortifications dont il pleura, 
et pour se bien faire venir , il demanda la présence 
de sa femme. C’est à ce tour adroit qu’il doit sa. 
réfidence dans cette cour , où néanmoins il n’est 
pas plus estimé que les princes réfugiés François,, 
dont les grands de Piémont et le-peuple n’ont pas 
la plus avantageuse idée ,'quoique la sœur ,de 
Louis XVI y joue le premier rôle, et que la com­
tesse d’Artois soit venue auprès de son père, re­
joindre son mari avec ses ènfâhs. La présence des 

autres 



àtïtres princes n’intéresse pas tant, et est presque 
indifférente. Ils dépensent beaucoup; ils s’amusent 
magnifiquement.

On fait pourtant que le prince de Conti â ourdi 
dans lé cabinet de Turin /de Madrid &' de Na­
ples , une confédération qui a déterminé ces cours 
à fe liguer & à armer pour venir attaquer la France 
par terre &. par mer. Le prince de Confié deyoit 
commander l’armée terreftre ; les autres feigneurs 
auraient fervi fouS fes ordres, & deux amiraux 
Efpagnols & Napolitains auipient'attaqué nos 
ports & fait une defcenté en France au moment 
que les troupes réunies, des trois puiffances feraient 
entrées en Provence. Ce projet d’attaque n eft 
point oublié. Cela n’eft pas étonnant; ces trois 
defpotes voyent avec inquiétude la révolution 
récente.de l’empire François ; ils craignent âvec 
raifon que leurs peuples ne nous imitent / ce qu’ils 
feront infailliblement, parce que s’il eft' naturel 
aux princes couronnés de. vouloir être abfolus, il 
n’eft pas moins intéreflànt aux nations de préten­
dre à leur liberté. (

Mais pour qu’il s’opère chez ces trois peuples, 
une révolution comme la nôtre, il faut-que Je 
progrès de la philofopfiie, les ait' éclairés' &. ait 
fappé leurs préjugés &. leurs fuperftitions. Une 
révolution fi éclatar^e n’eft peut-être pas encore

r%25c3%25a9cente.de
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Lien éloignée., parcé què rious leur montrons la 
route ainfi que les Brabançons j mais elle,eft cer­
taine dans- tous les cas, elle fera l’ouvrage du tems.'

Ce feroit une mauvaife' politique auxmaifonS 
d’Efpagné, de Naples, de Turin, de venir feules 
nous provoquer, il ÿ a beaucoup àpréfumer qu’el­
les ne gagneraient rien. Un Empire peuplé comme 
la France , qui peut oppbfer huit millions de fol— 
dats déterminés & bien difciplïnés, eft en état 
de fe défendre, & fur-tout de protégerTon pays. 
Quand les Ahglois &. lés Pprtuguaisfe joindraient 
à la confédération, -nous leur ferions face. S’il 
étoit poffible qu’il s’opérât une anti-révolution, 
elle ne pourrait réüffir que par une guerre ititeft' 
tine , & les ariftocrates François n’oferoient encore 
l’entreprendre -.'égorgés eux-mêmes par la nation , 
ils. expieraient bientôt leur témérité par la perte 
de leurs poflèffions & de la vie. Nous avons des 
millions de bras,' ils h’en ont pas dés millièrs.

Conti eft perfuadé de cette vérité,..quand le 
Roi de Sardaigne voulut lui déférer le comman­
dement de fes troupes.. Il chercha des' motifs pour 
ne 'le pas accepter. 'Le premier & le plus vrai 
émane de fpn .peu'de courage. Condé plus fou­
gueux ne le refufa point. Maïs F argent manquoit 
aux puiflances qui vouloient relever lé défpotifme 
en France , pour conferver le leur, dans leur 
pays?i : K
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'Comment en outre pourroit-on affurer queleui’# 

peuples ne profiteraient point de l’abfence des 
troupes réglées, pour ne.fé point affranchir'eux- 
mêmes ? En politique, il y. a bien dès chofes à 
obferver & à craindre.. Ce n’eft pas le tout, que 
*le provoquer fes voisins , il faut avant, prendre 
de grandes précautions pour ne point s’expofer, 
à perdre la domination, que l’on, exerce dans fes 
états.

La nation. Angloife qui aime là liberté, pro­
tégera là notre , contre le vœu de fes lords et de, 
la haute-chambre de fon parlement. Les commu­

nes font la loi en. Angleterre. C’eft le peuple qui 
régné dans cétte monarchie. i
, Nous fommes évidemment certains que les 
manœuvresque les intelligences, que-les corref- 
pondances fuivies entre le comte d’Artois & la- 
maison de Condé ne tendent qu’a perpétuer les 
diviïions & qu’à multiplier les ennemis de là nou­
velle conflitution. Les lettres fuiVantes qu’il' en­
voya huit jours, après fon arrivée en cett.e capi- 
talé , lettre qui nous èff parvenue par la fubtilité 
patriotique de fon fécrétaire de confiance, achè­
veront de persuader le public de fes. criminelles 
intentions & des tentatives continuelles, qu’il fais 
pour parvenir à fes fins,. .

M a



Retire du, prince de Çonti à M. le Comte d’Artois^.
Mo N S El G N E U R , .

Je n’ai rien négligé depuis mon retour pour; 
fervir votre alteflê royale &. notre caufe com­
mune. J’ai été mieux accueilli à Paris & dans le 
diftriél des Jacobins, où j’ai ihfidieufement prête 
le ferment civique , ferment aujourd'hui forcé < 
que je ne l’efpérois. J'ai prononcé le difcours que 
je vous avois lu. Il a été entendu avec transport. 
J'ai pour lortir avec les acclamations de là popu­
lace , diftribué quelques louis. Ainïi monfeigneur 
tout va bien & avant peu tout ira mieux. Jë 
n’oublierai jamais que vos intérêts font les miens, 
& ceux de toute notre famille.

Je fuis avec refpeél, de votre altefse , 
Monfeigneur,

Le très-humblé ferviteùr.
Louis-Philippe-Joseph de Conte,

Paris le j Mai 1790,

Lettre du même au. prince de Condé.,
Monsieur et cher cousin ,

Je fuis arrivé en France en, très-bonne fanté. 
Nos ' ennemis triomphent, mais notre parti fe 
foutient. Il n’a befoin que de notre crédit pour
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opérer une, anti-révolution au gré de ..'nos.. voeux/ 
Soyez bien perfuadé que je m’y .vais prêter T & 
que je vous inftruirai fucceffivenient de nés opé- ' 
tâtions.'& du temps où votre préfence fera ici 
nécefsaire. Je salue' mes païens, mes amis , S&- 
fuis votre affectionné coufin, .

Louis-Philippe-Joseph de Conti. , - ’ 7
Paris 3 Mai 1790.

Nous n’avons pas pu nous procurer les réponfes. 
de. ces deux princes. Mais on prefsant bien qu’eL 
lès .ne font concertées que fur lés plans de mon.

x héros.
Conti avant la mort de son pere étoit brouillé 

avec fon ,coufin le duc de Chartres, aujourd’hui- - 
duc, D’orléans. Les affaires du temps avoient 
motivé cette- fciflion entre lès deux princes. ' 
Maupeou et la Dabarri l’avoient fortifiée. Le feu 
prince de Conti, irrité contre fon fils, avoit fait 
un teftament par lequel il le deshéritoit et nom- ' 
moit fon feuf légataire et héritier le duc dé 
Chartres., Le comte, .de la Marche ne l’ignora 
point; il alla trouver la marquise de L’hôpital, la 
bien aimée, la confidente de fon père. Cette 
femme galante, mais judicieuse, féntit la juftefle 
de la réclamation du co/nte de la Marche, elle - 
lui promit de .courir chez le prince de Conti,.
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Elle exécuta fubitement fa promelTe et, fut fe 
jetter aux pieds, du lit du prince, malade incu­
rablement; elle lui représenta fon ihiqufté', elle 
lui peignit les regrets de son fils avec les plus 
vives couleurs. Elle fut maltraitée dabord,, ( ce’ 
prince était dur; inflexible, vindicatif.) là" mar- 

-quise de l’Hôpital ne céda point, elle pleura et 
fupplia lè père. de! permettre a fon ,filszde venir 
lui demander pardon. Elle l’obtint, le comte 

•de la Marche qui n’étoit pas loitf arriva. Le 
pjince imanda le notaire , et retraita fon teftament. 
Les femmes font adroites pour'manœuvrer des, 
réconciliations, çour peu qu’elles connoiffent le 
cœur des hommes. La marquise de l’Hôpital, qui. 
connoiffoit lé caraélère altier et brufque de 'ce 
prince, qui avoit eu avec lui des liaisons,' des 
intrigues comme, elle en a eu avec tant d'autres,, 
et furtout avec le priiice Soubise fon amant 
favori, fut fi engageante et fi ingénieuse, qu’elle 
fe mérita lareconnoiiîance du comte de la Marche, 
devenu prince de Conti après la mort de fon 
père. ‘Cette marquise galante avoit tout calculé. 
Il lui importait peu que le duc d’Orléans recueil­
lit la fucceffion de fon . oncle, il lui, paroilfoit 
plus jufte que le fils héritât de-, fon père, La 
maison d’Orléans blâma fecrettement la démarche, 
de' là marquée dé l’Hôpital ( cela étoit naturéj., 



l’intérêt eft" le‘premier mobile des grandà corrn 
me des petits ) mais, elle affecta, glorieusement 
de l'approuver, et ajouta même que fi le prince 
de Conti. eût commis une pareille injuftice elle 
eût remis fur le champ le legs à fon coufîn.

On connpit a quel point le duc d’Orléans eft 
intéressé. On a affecté de le croire, mais dans la 
vérité la cour et la ville n’en crurent rien. Conti 
lui-même étoit bien perfuadé du * contraire ; fans 
cette assurance il ne fe feroit point, présenté aux 
regards deffon père même à l’article de la mort* 
et n’auroit-point prié,la galante marquise de 
plaider fes intérêts. Depuis ce temps Conti ne 
put'vpi'r ni fentir le duc, d'Orléans.; ils eurent en- 
fexnble de violentes querelles, que des tiers té­
moins pnt appàisées. '}

Il ne falloir rien moins que les fuites de la nou­
velle révolution pour le!> rapprocher , quoique 
féparés par un vafte continent &, par les mers. 
Tous deux grands princes , ils a voient la même 
cause, & les mêmes intérêts.

Conti plus infidieux , lui écrivit de Turin, à 
Londres en ces termes : nous avons lu fa 1 ttre , 
dont on nous a montré une copie , mais nous 
nous en rappelions l’efprit. Nous nous erapres- 
fons d’en donner à nos lëéleurs une idée, pour 
qu’ils facheqt à quoi s’émteniff
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« Nous fommes j mon cher coufin, inquiets - 
p de votre famé. Vous aimez le féjour de Lon- , 

dres, mais vous favez que ce climat n’eft pas 
falubre. Nous nous. féliciterions de vous avoir

» avec nous dans le plus beau pays de là terre..
Nous vous ferion's le dépofitàite de.nbs follici- 

ts'tude's & des remèdes que nous délirons d'y 
apporter; Vous hous communiqueriez le plan [ i 
des opérations auxquelles il feroit à propos dé 
nous livrer. Nous attendons de vos nouvelles.
MM. d'Artois , Condé, Bourbon., d’Enghien $ 
vous renouvellent par ma voix les aïfurances dé

» leur attachement fincère. Je fuis avec les fen- 
» timens les plus- affeélueux, mon coufin, Louis» 
ÿ Jofeph-François de Conti.

. » Turin, ^ce 2 ÀvhI 1790

!»

,»
$
>>
»
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»
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Le duc d’Orléans répartit de cette 
Nous avons entre nos mains une copie 
ponfe. ' ' V

manière;
de fa re\

- Je vous remercie fincèrement , mon 
rent, des preuves de votre amitié, & des témoi­
gnages d’affeélion de tous nos parens.

Ma fante est fort bonne. Mon tempéramment 
eft fait aux brouillards -de l’Angleterre; J’aurois 
pourtant beaucoup de plaifir à être près de vo„us., 

mais

cher pa-
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niais je -fuis plus tranquille ici. Je n’ai point de 
cour à faffe ; je n’ai point de projets nouveaux; 
j'attends l'issue des affaires pour rejoindre ma 
femme & mes. .enfans. Cpmmuniquez-moi vos 
apperçus, je les recevrai ayec autant de plaifir que 
de reconnoissance.

Je fuis, avec une affection toute particulière , 
mon coufin , ,

Le dtic d’O R 1. É A X S.

- ■ Londres , le 10 Avril 1790.

Il eft facile de voir par cette correfpondance 
épiftolbiré , que. Conti. eft l’agent de; tous: les 
princes ■qu’il eft leur mentor infidiéux; que c’est 
lui, lui feul qui imagine , qui dirige lès projets 
ariftocratique's.; que-plus fpuple&plus artificieux, 
il eft l’ame de lèurs comités,, l’organe de leurs.ré- 
folutions , enfin il . eft de toute .évidence que ce 
prince préfide à tous les complots , qu’il reçoit 
l’argent des ariftocrates fortunés qu’il le fait cir- 

; ciller dans la capitale pour préparer une anti-révo­
lution inévitable. C’eft ce prince obfcur qui a fou- 
levé les faubourgs. St. Antoine & St. Marceau , 
.c’eft lui qui-eft lacaufe qjië'plufiéurs-filoux vien­
nent d’être pendus par d’autres filoux , fans que 
là juftice ait pris connoiffance de leurs délits, fans 
qu’ils ayent été interrogés .f. tous les. gens.. fans

- N
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aveu , fans état, fans. profefiion , reçoivent des 

-fomjnes d’argent des mains des agens de ce prince 
pour faire-des attroupemens. -

Les arifiocrates quiferaflcmblent au palais royal, 
chaque jour, pour faire des motions dangereufes, 

' pour irriter les efprits , font généreufement gratL 
fiés. Les ennemis du bien public qui fe rendent 
aux Thuileries,. au Carroufel , dans les cours-qui 
avoifinent la falle de la diète augufte , à la place 
de Louis XV, aux Champs-Elifées, font in ter elfe s 
par ce princé à former des faélions & à difloudre 
par un coup de. main l’afiemblée nationale.

Ce n’eft que- depuis le retour de Conti que la 
patrie eft en plus grand danger ., qu’elle eft meT 
nacée d’une ànti-révolütion funefte.-. Sa maifon 
n’eft remplie que de confpirateurs., que de con­
jurés.-Une va que chçz. des fatftiëux, & n’admet 
à fa table que les ariftocrates , que les noirs de 
l’aflemblée fuprème. Un vicomte de Mirabeau, 
un abbé Maury , un Cabales -,un archevêque 
d’JucÆ, &_tant d’autres prélats fanatiques , en­
nemis de notre liberté préfident aS fës comités. 
Les brûlots du parlement, les financiers, les mi- 
niftres font fës favoris , fes confidens. C’eft avec 
eux qu’il concerte fes çôrrefpondances dans toutes 
les cours de l’europe. Lie', avec lës miniftres des 
«utrgs puiftances , il leur-.fait fentir,qu’il eft d«
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ïêtir intérêt de nous faire déclarer la guerre en 
cette circonftancé très-favorable, pour nous faire 
rentrer dans l’efclavage, & pour maintenir leurs-, 
monarques dans une autorité abfolue , autorité 
dont ils font les dépofitaires ', & qu’ils perdraient 
infailliblement s’ils ne favorifoient pas 1 anti-révo~ . 
lutiôn que les princes que les grands préparent. 
C’eft par fes confeils, par fes infpirationsque 
les cabinets dés potentats de l’europe font agités, 
c’eft d’après' fes avis, fesinftruclions que les âu-. 
très. princes du fàng agiffent , & qu’ils reftent 
expatriés jufqu’au montent opportun de revenir & 
de commencer une guerre civile dont les effets 
feraient d’autant plus terribles que les coups de 
c-es enragés perturbateurs de nôtre repos font plus- 
réfléchis , plu,s médités. .

Ah , généreux françois ! vous-qui êtes illumi­
nées' du flambeau de la raifon , qui depuis tant 
de fieclès' gémiffèz fous le poids de l’oppreffion , 
qui défiriêz fi afdemment votre liberté ,<craignez 
les pièges , les careffes, les dons même de ce 
malheureux Conti , qui n’eft1 revenu que pour 
vous trahir de nouveau & vous affervir.

Armâz-vous, armez-vous , ne vous fiez qu’à 
vous-même, ô mes braves compatriotes ! achevez 
votre conquête , ne perdez point en un. inftant le 
fruit de votre héroïfme patriotique. Coiifervez -

*
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vos droits , vos privilèges. Vous avez intrépide-# 
ment combattu ; vous . vous êtes glorieufempnt 
avancés'dans l’arene , mais vous n’êtes pas encore 
arrivés au but de la viéloire ; il ne faut qu’un 
échec , un revers, pojur vous arracher vès lau- 

■ fiers, pour reconftruire les monumens de la tyran­
nie. Penfez que fans un nouvel élan , fans un 
généreux effort vous allez perdre en un jour, en 
une nuit, le prix de votre courage , cette liberté, 
Cette indépendance-qüi aflimilent les hommes aux 
dieux, cette, énergie qui caraclérife les êtres’ pen- 
fàns.qui diftingue les fiers républicains des peu­
ples rampans & vilement‘affervis aux caprices des 
defpotes, &.àla vengeance de leurs favoris. Crai- 
gnez. qu’après avoir tout facrifié pour - votre bon­
heur & votre liberté , qu’après avoir fait trembler 
vos opprefseurs, qu’après avoir donné à toutes 

‘les nations des preuves de votre vaillance, qu’a­
près avoir étonné Teurope, vous n’étaliez ■ aux 
yeux de l’ùnivers le fpectacle humiliant de Votre 
défaite, de votre déshonneur, de votre honte , 
de votre mifere , de vos regrets , -de votre dé- 
fe-fpoir ,& enfin de votre fervitude. ' ■


















